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THEATRE 



DES 

AUTEURS DU SECOND ORDRE. 

TRAGÉDIES, — TOME VIT. 

i 



'>^KU J 




IVIS SUK El STÎÈRÏlOTYPm^ 

L'a STéiiioTTPiB, ou Fart d'imprimer sur des '^sai 
«lies solides que Ton coiiserve, offie seule le moyen 3ci 
parvenir à la correction parfaite des textes. Dès qu'une 
faute qui seroit échappée est découverte , elle est corrigée 
à l'instant et irrévocabtement ; en la corrigeant , on n'est 
point exposé li en faire de nouvelles, comme il arrive 
dans les éditions en caractères mi^iles. Ainsi, le publie 
est sûr d'avoir des livres exempts de fautes, et de jouir du 
grand avantage de rempilacer, dans un ouvrage composa 
de plusieurs yolumes, le tome manquant, g&téou déchiré. 

Nous invitons les personnes qui découvriront 
des fautes dans le texte de« éditions stéréotypes , 
à nous les indiquer ; elles recevront de suite , et 
sans frais , un exemplaire où les fautes seront cor* 
rigées. 



Chez H« PfIGOL'LE, rue de Seine, n* 12, 

hôtel de la Rochefoucauld; 

Et chez A. Auo. RENOUiRD, Libraire, rue Saint- 

André-dcft-Arcs , n<* 55. 
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THEATRE 



DES 

HEURS DU SECOND ORDRE 

RECUEIL DES TRAGEDIES 

ET COMÉDIES 

lESTÉES AU THÉÂTRE FRANÇAIS» 

^ faite «ohe aux ëdîtiont stéréotypes de Corneille, 
Racine, Molière, RegDard,CrébiUon et Voltaire e 

R des Kotioes sur chaque Aoteor, la liste de leori 
I Pièces , et la date des ptemières représentations.. 



STEREOTYPE D'HERHAN. 




PARIS, 

IB L'IMPRIMERIE DE MAME, FRÈRES, 

mUE BU »OT-DE-FEIl , W<» t J. 
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COMTE DE WARWICK , 

TRÂGfiDIB, 

PAR LA HARPE, 

Représentée, poar la première foît^le 7 novembre 
1763. 
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NOTICE SUR LA HARPE 



Jeas-Firavçois Ca Harfe natqpît k Paris, le 
20 novembre 1739. Reçu^ foi:t jeune, à litre de 
boursier an coilège dllarcourt, par A'sselin qui 
. en étoit principal , il. s'j concilia Tamitié de ses 
maître» par son application et ses succès. Bientôt 
il se sentit en. état d entrer dans la carrière dra> 
matiqne et de concourir pour les prix que l'aca- 
démie décemoit ton» les ans. $es pi'emiers pas fil- 
reni marqués par des triomphes. A Tàge de 24ans , 
le 2 noyemibre 1^63 , il fit représenter le comte de 
Warwick^ tragédie, qui eutqninze représentations 
et une grande réussite. Trois ans après il rem- 
porta le prix de poésie : sa pièce étoit une épîtrp 
intitulée le Poète, Nul auteitr. n'a obtenu autant de 
prix acadeiniques. Le a5 août 1775, il remporta 
celui de prose -et celui de poésie. Le secrétaire de 
l'académie, en annonçant ce double triomphe diè 
La Harpe, observa que c'étoit pour. la quatrième 
£)is qu'il étoit couronné dans cHaeun des deux 
genres; et pour la seconde qu'il étoit couronné 
dans les deux genres dans la même séance, chose 
encore sans exemple. 

Timo/^oii^' tragédfe,^ jouée le i«' août. 1764, 
n'eut pas le- même succès que Warwick. L'auteur 
la retira après \a. quatrième représentation; il ne 
fîit pas plus heureux les deux années suivantes. 
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4 NOTICE SUR LA HARPJS., 

Pharamond, tragédie donnée le i4 août 176S, et 
Gtuidve V€ua , tragédie jouée le 3 mai i ^'66, n'eu- 
rent , la première , que deux représentations, et la 
seconde, qu'âne seule. Cette triple chute l'éloigpia 
plendant qjucslque temps du théâtre. Il j reparut 
en i yyS par sa tragédie des Barmécides , qui , re- 
présentée le II juillet, fut jouée onze fois. I^e 
I» février 1779, il donna les Muses riVa/ej, espète 
d'apothéose de Voltaire. Cette petite pièce eut 
beaucoup de succès. Jeanne de NapleSy tragédie 
jouée pour ta première fois le 19 décembre 178 1 , 
lut favorablement accueillie. 

L'année suivante , à Toccasioii de l'ouverture 
récente de la nouvelle sa]le , La Harpe fit jouer 
une petite comédie épisodique en un acte, en vers, 
intitulée Mo/t^re^ /a ftoat^e/Ze salle, ou les Audiences 
de Thalle, Cette pièce, représentée pour la pre- 
mière fois le la avril 1782 , fut fort applaudie. 

Philoctète , tragédie en trois actes , traduite du 
grec de Sophocle , parut pour la première fois le 
1 6 juin 1 7.83 , et réunît tous les suffrages. Les 
Brames j tragédie représentée dans la même année , 
n'eut point de succès. L'année suivante, le 9 mars, 
Ija Harpe donna Cotiolan, tragédie qui fut jouée 
douze fois. 

Virginie, tragédie, fut donnée avec succès au mois 
de juillet 1 786 ; mais l'auteur garda l'anonjme et 
ne se fit connoitre qu'à la reprise du 9 mai Y 793. 
Cette pièce est la dernière de La Harpe qui ait été 
représentée à Paris. H/lenzicoff, |ouée à la cour, ne 
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Ta pas été dans la capitale. Op a encore de La 
Harpe deux drames : Métanie et Barneveit, Le pre- 
mier, composé depuis long- temps, n'a été joué 
<£u*eii 1 793 ; le «scond^n'a point été r«pré6€ntéi 

I.<a Harpe , n'eiit-U mis au jour que son Cours de 
littérature, auroit laissé non-sevl^n^nt les preuves 
de la plus grande érudition et 3u goût le plui| ex- 
quis, mais encore Touvrage le plus utile et le plus 
«agréable à ceux qui cultivent les belles-lettres. 

Il .avoit été reçu membre de Tacadémie dès 
l*année 1 776 , à la place de Golardeau. Pendant 
sa proscription , il a fait la traduction duPsautiàr 
et commencé plusieurs autres ouvrages , du nom- 
bre desquels est la traduction en vers de ia Jéru- 
salem délivrée. Une maladie longue termina sa labo- 
rieuse carrière le 1 1 février i8o3/daâs sasoixantes- 
quatrième année; . 
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PERSONNAGES. 

ÈtiôttAnti D*YokcK y xoî d-Angleterre* 

Mahouebite d'Anjou, femme de Henri lYrdÀi^ôiii. 

Le comte de Wabwics. 

elisabeth. 

SuFPOLCE , confident An roî» ' 

SuiHiEB , ami de Warwick. 

Nevix., suivante de la reine. 

Un Officier. 

Gacdes, Soldati. 



Xa icSnt est k liondM 
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•ca ■ 
COMTE DE WARWIGK, 

TRA&ÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 
.SCÈNE. L. ' 

MAUGUEJMTE^ NEVIU- 



Qtroi! lorsipe lés destins ont comblé vos revers , 
Quand votre époux gémit dans l'opprobre des fers ; 
Ijorsqu'Édôuard enfin, Béureux par vos désastres,. 
S'assied Insolemment au trône des Lancastres, 
Marguerite, trancpiiUe en son adversité', 
Xîbnservc sur son fîpnt taitit dé sérénité ! 
Quel.etpoir adôndt votre miJsère afireuse ? 

. .MABOIJZRITE. 

Celui qui soutient seul une âine généreuse ; 

Qui seul peut l'afiermir CQntrcj lés coupi du tortv . 

Et lui fait rejeter lë secours dé la mort ;. 

Aliment nécessaire à qui senût l'ofl^iise , 

Seul bien des malbeareux, Téspoir do 1» vengeancOi 

HEVIt. 

Eb ! oommient cet espoiîrvous seroit-il permis? 
Le sceptre est dans les mains de vos fiers ennemîh 
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8 iiE COMTÉ PE WARWICÉ, 

Ils ne sont plus ces temps où votre ûxne intrépide. 
Soutenant les langueurs d'iin monarque timide, 
Pe l'Anglois inquiet abaissoit la fierté, 
Le soumettoit au frein de votre autorité ; 
Quand vous-même guidant des ^eiriera indociles, 
Terrassiez les auteurs des discordes civiles ^j 
Quand de rheureux Yorck^qui nous opprime tous 
Le père audacieux succomboit sous vos coups. 
Hélas ! tout est changé : malgré votre courage , 
De ses premiers bienfaits le sort détruit l'ouvrage. 
Yorck est triomphant , Lancastre est abattu ; 
En vain pour votre époux vous avez combattu j 
En vain il a repris » eûcor plein d'épouvante^ 
Le sceptre qui tomboit de sa main dé^iiUantp » 
L'ascendant de Warwick a fait tous vos malheurs. 
Votre fils , cet objet de vos soinv, de vos pleurs. 
Traîne loin des regards d'une mère avilie , 
Sous les yeux des tyrans son enfance assei^e. 
VQUS-méme prisonnière en ces murs odieux.. 7« 

MABGUEIIITE. 

JfJn plus doux avenir enfin s'ouvre à mes Jeux. 

Mes destins vont changer... mon cœur du moin^s'enflatâ. 

Il faut que devant toi mon allégresse éclate. 

Apprends ce qu^Êdouard cache encore à sa cour/ 

Et ce que verra Londre avant la fin du jour. 

STu sais qu'Elisabeth à Warwick fut promise f 

Que prêt à s'éloigner des bords de la Tamise, 

H attendoit sa main.... 

HETIIh 

Eh bien? 

MAIIÀVEBITE. 

Des noeuds secrets 



dby Google 



ACTE li, SCÈNE I. 
Ce soir «a jéime Yorck Teophatoent potxr jamais ; 
[ ' Et le peuple étonne de sa grandeur soudaine , 
I Apprendra cet hymen eu oonnoissant sa reioe. 
vetil! 
O ciel ! que dites- vous? Eh quoi ! lorsqu'aujourdlitii 
11 brigue des François l'alliance et Tappui , 
Lorsque pour en donner une éclatante marqua , 
U offre d'épouser la sœur de leur monaïque , 
Que Warwick , en on mot, chargé de ce traité, 
Ans rives de la Seine est encore arrêté; 
L'imprudent Edouard , par un double parjure > 
Prépare à tous les deux cette sanglante injure ? 

MAllGTIEniTE. 

Oui , ce prince entraîné par cet amour fatal 
Est de son bienfaiteur devenu le rivaL 
Pn vain Elisabeth , que cet hymen accable, 
Voudroit en rejeter la chaîne insupportable ; 
Un père ambitieux , insensible à ses {deurs , 
Va la sacrifier à l'attrait des grandeurs ; 
Et sa fille aujourd'hui, victime couronnée, 
Attend en frémissant ce funeste hyménée. 
Voilà ce que j'ai su : des amis vigilants 
Ont surpris ces secrets cachés aux courtisans. 
Penses-tu que Warwick, tout plein de sa tendresse. 
Se laisse impunément enlever sa maîtresse ? 
Se verra-t-il en butte au mépris des deux court j 
Sans venger à la fois sa gloire et ses amours ? 
Connois-tu de Warwiok l'impétueuse audace ? 
' Ce guerrier si terrible , auteur de ma disgrâce , 
Ce héros si vanté , dont les vaillantes mains 
Ont fût eo ces climats le sort des louveniins, 
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10 LE COMTE DE WARWICK. 

Est orgueilleux, jaloux, fier autant qu'invincible f- 
Son ixeui est généreux, mais il est inflexible. 

11 dédaigpe le trône , il se croit au-dessus 

De ces rois par soji bras protégés ou vaincus.. 

Tu le ven|is bientôt, aigri d'un tel outrage. 

S'élever avec moi contre son propre ouvrage, 

Arracber mon époux k la captivité ; ' 

Et signalant pour moi son courage irrité , 

M'aider à ranimer , après tant de désastres , 

Les restes escpirants du parti des Lancttstres, 

Ecraser- Édoi|ard après l'avoir servi 9 

Et me rendre i la fois tout ce qu'il m'a ravi. . 

Ou bien si de Warwick la valeur fortunée 

Ne pouvoit rien ici contre ma destinée. 

Je goûterai du moins ce plaisir consolant 

0e voir mes eniiemis , l'un l'autre s'accablant^ 

Victimes d'une guerre à tous les deux funeste, 

Répandre sous mes yeux un sang que je déteste ; 

Kt des maux qu'ils m'ont faits se disputant les fruits ^ 

Peut-être tous les deux l'un par l'autre détruits. 

NEVIL. 

Vous allez , dans l'ardeur qui toujours vous dévore 7 
En de nouveaux périls vous engager encore ; 
Vous allez tout braver, pour servir un époux 
Indigne également et du trône et de vous. 

MARGUEllITE. 

Hélas ! de son malheur ne lui fais point un crime. 
Je sais qu'il s'endormit sur le bord de l 'abîme : 
Le sceptre qu'il portoit a fatigué son bras; 
Il me laisse à venger des maux qu'il ne sent pat^ 
Se livrant à son sort en esclave timide , 
Incessamment plongéda^s un calme ttupide, 
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ACTE I, SCÈNE h i 

Il paroît ne sentir, dans sa triste langueur, 
T9i le poids de ses fers , ni l'orgueil du vàinqueuf. 
Eh bien ! c'est donc à moi de laver son injure ^ 
De soutenir ce rang que sa foiblesse abjure. 
ISh ! que dis-je ! mon fiki, l'idole de mon cœur, 
Al'offire de mes travaux un prix assez flatteur. 
Si ma main le replace au trône de son père, 
Un jour il connoitra ce qu'il doit à sa mère. 
De combien de périls j'ai su le garantir l ' y 
Ce jour, ce jour, hélas ! me fait encor frémir, 
Où d'un cruel vainqueur évitant la poursuite , 
Seule , et dans les ibréts précipitant ma fuite , ' 
Égarée , éperdue , et mon fils dans mes bras , 
De moments en moments j'attendois le trépas. 
Un brigand se présente , et son avide joie 
Brille dans ses regards à l'aspect de sa proie ; 
U est prêt à frapjper : je restai sans frayeur. . 
Un espoir imprévu vint ranimer mon cœur; 
Sans guide , sans seoours dans ce lieu solitaire. 
Je crus, j'osai dans lui voir un dieu tutélaire. 
Tiens , approche , lui dis-je , en lui montrant mou (Us, 
Qu'à peine soutenoient mes bras appesantis, 
Ose sauver ton prince, ose sauver sa mère.... 
J'étonnai, j'attendris ce mortel sanguinaire^ 
Mon intrépidité le rendit généreux. 
Le oiel veilloit alors sur mon fil» malheureux; ' 
Ou bien le front des rois que le destin accable, 
Sous les traits du malheiu' semble plus respectable. 
Suivez-moi, me dit-il, et le fer à la mue , 
Porunt mon fils de l'autre, il me frajc un chemiu; 
Et ce mortel abject, tout fier de son ouvrage, 
Sejubloit en me sauvant égaler mou coura'»«. 
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t% LE COMTE DE WARWICX; 

HETIL. 

Ces périls fetracés dafi» votre souTsnlr 
Présagent à ce fils un brillant avenir^ 
D'orages, de revers une enfance assi^ée, 
Par le ciel poursuivie et par lui protégée , 
A des traits si frappants &it connoitre un mortel. 
Objet des soins marqués d'un pouvoir étemel. 
Et qui , sûr de sa route et bravant les obstacles , 
Doit du ciel qui le guide attendre des nûrades. 
C'en étoit un sans doute alors qu'au fond des bois , 
Un brigand conserva l'héritier de nos rois : 
n va vous en coûter peut-être davantage 
Pour ravir son enfance aux fers de l'esdavage. 
Edouard craint un nom chéri dans ces climats : 
Les cœurs ambitieux ne s'attendrissent pas. 

MÂBGUEBITE. 

Le traité qu'aujourd'hui l'on fait avec la France 
Doit de ma liberté me donner l'espérance. 
Je vais voir Edouard, je sais qu'il a promis 
De fixer ma rançon et celle de mon fils. 
Son cœur ne connoît point la fraude et l'artifice ; 
n est mon ennemi , mais je lui rends justice. . 
Yorck a des vertus, je dois en convenir; 
il m'a ravi le trône , et je dois l'en punir. 
Edouard à mes yeux est toujours, un rebelle. 
Je ne discute point cette longue querelle» 
Ces droits Unt contestés et jamais éclaircis : 
Je défendrai les miens , mon époux et mon fils; 
Ce sont-là mes devoirs, mes vœux, mon espérance 
' J'irai chercher Warwick aux rives de la France ; 
Il servira ma haine , et peut-être Louis 
Va s'armer avec nous contre nos ennemisw 
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ACTE 1, SCÊVE L il 

Peixt-^tre son eouvouï... Mail J&deiard s'aranot. 
Laisso-nous. 



SCÈNE IL 



HiiRGUERITE, EDOUARD, SUFFOLCK, oArdes. 

ioOUARO. 

VùfJs avez sonhaitë ma présence. 
Quelque ressentimeiit qui nous puisse animer, 
Mon ocBar est équitable et sait vous esdmer. 
Si mon rang à vos voeux me permet de me rendre, 
LlUustre Marguerite a droit de tout prétendre. 

MAROITEllITE. 

En rétat où je suis paraissant devant toi, 

J'envisage les maux accumulés sur moi. 

le t'ai vu mon sujet ; j'ai marché souveraine 

Dans ce même palais on ton pouvoir m'enchaîne. 

Le destin l'a voulu, jouis de sa faveur : 

Mais si ton âme encore est sensible à l'honneur , 

J'en réclame lés lois sans demander de grâce. * 

Je sais sans m'avilir céder à ma disgrâce. 

J'ose attendre de toi mon fils, ma liberté. 

Que rim et l'autre ici soient garants du traitd 

Qu'à la cour de Louis Warvick a dû conclure ; 

Tu dois les accorder ou t'avouer parjure. 

Détennine le prix que je t'en dois donner. 

Mon aspect dès long-temps a dA t'importuner ; 

Il trouble les douceurs d'un règne illégitime. 

Il est dur de rougir devant ceux qu'on opprime. { 

tnouABD. 
Kon , je ne rougu point d avoir repris un rang 
Que trop long-temps Lancastrt usurpa sur mon sang. , 

TKéâti*. Tngsdics.. y. 2 . i 
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i( LE COMTE DE WARWICC 

Je ne yeux point ici yons éxplî^er:nie« titres ; 

La haine et l'intérêt sont d'injustes arbitreak 

£h ! de quel droit enfin, vous , d'un sang étranger. 

Quand Londres me couronne , osez-vous me juger 7 

De Naples et d'Anjou Tincertaine héritière 

Devroit s'occuper moins du trône d^Angleterre. 

Par le peuple et les grands Lancastre est condamné. 

Vous n'êtes plus ici que fille de René , 

Qu'une étrangère illustre , et non pas une reine. 

D'un titre qui n'est plus , cessez d'être si vaine. 

Entre Louis et moi je ménage un traité 

Qui fixera l'instant de votre liberté. 

Je le souhaite au moins ; mais je ne puis répondre . 

Des obstacles nouveaux qui peuvent nous confondre. 

Les intérêts des rois coûtent à démêler , 

Et mon devoir n'est point de vous les révéler. 

Attendez jusque-là ma volonté suprême. 

HABGUERITE. 

J'attends tout désormais du ciel et de moi>méme. 

Je ne m'abaisse point jusqu'à prouver mes droits, 

Et ^e sais que le fer est la raison des rois. 

Tu crains que dans l'Europe on n'entende mfiê pliantes ; 

Mais je te puis ici porter d'autres atteintes. 

Songe que dans ces murs un peuple factieux , 

Toujours prêt à pousser un cri séditieux , . , ^ 

Cruel dans ses retours , extrême en ses offenses, 

Peut encore à mon cœur préparer des vengeances , 

Et m'ofiiir un plus sûr et plus facile appui 

Que ces rois toujours lents à s'armer pour autruîj 

il faut ou m'immcAer, ou me craindre sans cess^b. 

Peut-être rougis-tu d'accabler la finHesse 
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ACïfî I., 5CÉKE IL 
D'un sexe qui souvent est dédaigné du tien; 
' Va , crois que Marguerite est au-dessus du sien. > 

EBOUARD. 

Je -rais à quel excès la fureur vous égare ; 
Mais ce n^est point* à vous de me croire barbare. 
Contre vous autrefois me guidant aux combau^ 
Mon père malheureux a trouvé le trépas ; 
Par des tributs sanglants j'ai pu le satisfaire : 
Je n'imputai sa mort qu'aux hasards de la guerre. 
Je sais vous pardonner ces impuissants édatt 

Qui consolent le Ibible et ne le vengent pas. 

I^honore vos vertus, je l'avouerai sans feindre!; 

le puis vous admirer , mais je ne puis vous craindre. 

Calmez votre douleur auprès de votre fils : 

Allez ; son entretien va vous être pennis. 

Peut-être en le voyant votre reconnoissahce 

Avouera que mon cœur a connu la clémence. 

MABGUEIIITE. 

$on état et le mien, ses pleurs et mes regrets 
M'apprendront quel retour je dois à tes bienfiuts. 
Adieu. 

SCÈNE IIL 

ÈDOUAKD, SUFFOLCK, oAnoES. 

énotiARD. 
J E plains les maux de cette âme irritée. 
aK ! prends pitié d'une &me encor plus tourmentée: 
Cher ami , |out mon cœur est ouvert à tes yeux. 
Tu Vas connu long-temps et noble et vertueux : 
Peut-être il l'est encore , et fait pdur toujours l'être... 
De moi-même h es point l'amour est-il le maître ? 
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i6 LE COMTE DE WARWICK. 

Cet amour îqhju'îci vaiDement oomliattu , 

Dont rougit ma raison , dont fin^it ma veLtu » 

Qui va marquer un tenne à ma gloire flétrie , 

Et qui pourtant, hâas ! m'est plus cher que ma vie. 

Tu dois t'en souvenir ; tu sais <[ue dès le jour 

Où ces attraits nouveaux brillèrent dans ma oour. 

J'éprouvai , je sentis oe charme inaq>rimabte ; 

Ces mouvements soudains d'un penchant indomtable. 

Ces-premiers feux d'un cœur qui n'avoit point aimé. 

Surpris de mon état , de naoi->méme alaimé , 

Je vis tous les dangers de ma folle tendresse. 

Hélas ! sans la domter on connoit sa fbiblesse. 

TU vois ce que j'ai &it : j'ai craint que dans ces lieux 

Le retour de Wtrwick ne traversât mes vceux. 

J'ai frémi de me voir confus à ses approches, ' 

Exposé sans défisnse à ses justes reproches. 

Je hâte cet hymen : j'ai voulu prévenir 

Ce moment pour mon cœur si rude à soutenir ;: 

Et ce cœur qui long-temps trembla près de l'abisM, 

Ptiur finir ses combats » précipite son crime 

StlFrOLCK. 

Sans doute qu'aujourd'hui , prêt à ibimer ces nœuds 9 
Vous en avez pvévu les effets hasardeux. 
L'amour excuse tout alors qu'il est extrême ; 
Voftre ftme en s'y livrant se condamne elle-même : 
Mais l'objet qui pour lui vous ûàt tout oublier^ 
En partageant vos feux doit les justifier. 

ÉDOUAnX]^ 

L'aimable Elisabeth au printemps de son Agj8| 
Peut-être de l'amour ignorant le langage, 
M'a fait voir jusqu'ici , dans sa timidité , 
Ce trouble intéressant qui sied à la beauté i 
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VU>i-wéaify}é l'avoue , intndk detant ^« , 
Rougissant ma^rë moi de raoni eiTew^ noavsUey 
Commençant des diseonr^que je n'acherois pas , 
7e n'ai pnsqne pulé qœ pat mon embarras. 
Mais j'ai J^ine à psns«r qu'une plus c^re flaam# 
Ait surpris sa jeunesse et me ferme son Ame. 
Elle a peu ▼ui'épouz qui lui fut destine. 
On ëcoDte sans peine un amant couronna, 
Offrant avec sa main le sceptre d'Angletslre. 
Enfin je l'aime assez pour apprendre à lui plaire. 
C'est Warwick qui produit mes troubles inquietf ; 
Je songe- à son couirouz , et plus à ses bienfaits. 
Je détruis dans Ses maîos les fruits de sa prudencei 
Je l'expose Im-méme aux mépris de la France. 
Eh ! qui sait, dans Vaideur de ses rebsentiments , 
Jqscp'on peuvent aller ses fiess erapoittmanls? 

aurroiCK. 
Peat«étre vei èAats vent raUamer la guerre^.. 

énovADv. 
C'est un astre eangfant qui luit sur V Anf^efeiie. 
De Lancastre et d'Yorck tel partis opposés 
Ont lait couler le sang des peuples éerasés. 
L'Angloi» environné du meurtre et des ravages j, 
A compté iosqulci ses jours par des orages. 
A peine il semble enfin goAtêr quelque repos ^ 
Faut-il que je l'expose à des malheurs nouveaux ?] 
C'est en toi , cher SuflTokk, que mon espoir réside; 
Qu'aux remparts de Paris mon intérêt te guide ; 
Vole et préviens Warwick ; ne lui déguise rien : 
Va , mon cœur n'est pas fait pour abuser le sien ; 
Peina-lui tout mon amour , et toute mon ivresse p 
Et si son amitié pardonne ma fii^iblesse , 

s. 
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Qu'il éÛfve ses vœux à l'hymen àSi ma soeur, . 
Que ce nonid de plus près l'attache à ma grandeur. 
Toujours l'ambition fut M première idole ; 
L'amour n'est à ses yeux qu'un prestige frivolcr 
Elisabeth sur lui n'a point cet ascendant 
iQui semble hiamlier un coeur indépendant, 
Qui subjugue le mien trop flexible et trop tencbe ^ 
A des nœuds plus brillants son orgueil va prétendre I 
Oui /j'ose l'esplfrer. 

surrotcx. 
Mais Louis, irrité 
De Toir rompre l'hymen entre vous arrêté , 
Peut demander bientôt raison de cette injure. 

^DOVABD. 

Sans cet hymen forcé la paix peut se eondilre^ 
Trop occupé lui-même en ses propres- États, 
Il n'ira point donner le signal des combats^ 
Fameux par Vartilfice et non par la victoire , 
Jaloux de la puissance et non pas de la gloire,' 
Ce prince malheureux dans le sein de la paix 
Est accablé du soin d'o|^imer ses sujets; 
Et pour assurer mieux la paix -011 je l'invite , 
3e prétends, sans rançon, lui readre Marguerite. 
De Lancastre en mes mains je leliendrai lé fils. 
Kejeton dangereux , cher à mes i 
Toi , ne perds point de tempe. 
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SCÈNE IV. 

EDOUARD, SJJFFOLCK, UN OFFICIER, 
gasdÉs. 

Seics'eur, Watwick aitiTC 
jLe peuple impatient ^'empressé sur la li^e; 
On veut voir ce hëroè trop long-temps attendu, 
Que l'Europe contemple,^ et «pii nous est rendu. 

iDOUABD. 

{'l/ôfjitîer sorU) 
U suffit. Laî^ez-Sdus. O ciel! quel' coup de feudref 
Que pourrois>je lui dire, et que d6îs-je résoudre ? 
Warwick est dans ces lieux ^ ô soins trop superflus! 
D'une Vaine prudence ô projets confondus ! 
Allons : à ses regards avant que de paroître. 
Ami , viens échirer, viens affermir ton maître. 
Il est sensible, il aime, H se juge. .. Ah ! ce cœur, 
Qui de ses passions voudroit être vainqueur, 
Qui respecte 'Warwick, qui le craint et qui l'aime, 
N'oubliera pas», crois-moî^ ce qu'il doit à soi-même ,' 
Et que parmi les maux qui causent mon efiroi, 
Le malheur d'être injuste est le plus grand po|ir moi. 



FIV DU PREMIER ACTE. 
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SÇÈWE 1. ^ 

YTARWICK, SUMMEIU 

HAIIWICX. 

Je ne m'en défends pas; ces transports, cet hommage. 
Tout ce peuple k Tenvi volant sur le rivage, 
Prêtent un nouveau charme à mes félicités : 
Ces tributs sont bien doux quand ils sont mentes. 
J*ai placé sur le trône un roi digne de l'être. 
Londres ne verra plus son méprisable maître , 
Henri dans la langueur tombé presqu'en naissant. 
Et d'une épouse altière esclave obéissant. 
Entre deux nations rivales et hautaines 
Ma prudenc&du moins a suspendu les haines :; 
Louis à notre roi vîen^ d'accorder sa sœuc. 
Du trône d'Angleterre à peine possesseur, 
Edouard, par mes soins, ne craint plus que la France 
S'efforce de troubler sa nouvelle puissance. 
VoiBi ce que j'ai fait, Summer; et je me vois 
L'arbitre, la terreur et le soutien des rois. 

SUMMEB. 

Tous ces titres brillants vont s'embellir encore 

Des faveurs dont l'amour vous comble et vous honcfire i 

L'hymen d'Elisabeth promise à votre ardeur..., 

WÀRWICX. 

L'amour qu'elle m'inspire est digne d'un grand cœur. 
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' Sur le point de former cette chaîne si belle, 
I L'intcrôt de motf roi soudain m'éloigna (ielle. 
Je rerviens à ses pieds pins grand , plus glorieux» 
Quelqu'un vient : c'est le roi qui marehe vers ces lieux. ' 
Gount cliez Elisabeth ; mon âme impatiente 
VeutI hâter le moment de revoir mon amante. 

) SCÈNE IL 

EDOUARD, WARVTJCK, <»A.iix»E«. 

WABWICS. ' 

Vofi dessevu sont remplis, vibs vœiix sont satisfaits ;' 
Sire , j'apporte ici l'iilliance et la paix. 

|L'bt3rmen y joint ses nœuds: une illustre princesse^ . 
Di|;ne par les vertus dont briUe sa jeunesse 
De fonder l'union de deux rois tels que vous, 
Vei traverser les mers pour chercher son époux* 
Lduis me l'a promis; et votre ami fidèle, 
Warwick est trop heureux de vous prouver son tèlt, 
Vm des soins vigilants , autant que par son bras ^ 
Et dans la cour des rois, coxpme dans les combats. 

inouARD. 
Je sais ce qne mon clEur doit de reconnoissaace 
A ce zèle.constant qui fonde ma puissaoce : 
Vais , pour ne rien cacher de l'état où je suis, 

^ Le sort ne permet pas que j'en goûte les fruits. 
Je serai, sans fi>rmer cette chaîne étrangère , 
Allié de Loqis, mais non pas son beau-frère. 

WARWICK. 

f Conmfent !... Daignez au moins m'expliquer ce diseours. 
De vos premiers desseins qui peat troubler le cours ? 
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Quoi! les oubliez-vous ? et la France offensée 
Verra- l-cllc 

ÉDOUABD. 

"^ ' En un mot, j'ai change de pensée^ 

Je ne puis à ce point forcer mes sentiments. 

WAnwiCK. 
i^Iais songez que Louis a reçu vos «erments> 
Que j'ai reçu les' siens , et que Warwick peut-étm 
^'est pas un vain gai*ant de la foi de son maître. 

EDOUARD. 

SI je romps cet hymen entre nous préparé, 
J'en dois compte à Louis , et je le lui rendrai : 
Mais de ces tristes nœuds mon âme dëtourtiée 
Établit ses projets sur un autre hyménée. 
II n'y Êiut plus songer. 

WAAWICK. 

Eh ! quels noeuds mijouidlitii 
l'euvent vous assurer un plus solide appui ?, 
Quel traité plus utile ? l 

EDOUARD. 

£h quoi ! la politique 
>I'imposera toujours un fardeau tyrannique ^, 
Et des loi» qu'elle dicte esclave ambitieux ) 
Je serai toujours grand , sans jamais être heureux? 
Je déteste ces lois, et mon cœur les abjure. I 

WARWICK. 

Qu'entends-je! Est-ce l'apiotu* qui vous rendroit j^arjuij 
Quoi ! de vos ennemis à peine encor vainqueur y 
Le trône a-t-il déjà corrompu votre cœur? 
%douard écoutant de frivoles tendresses, 
S'est-il déjà permis de sentir des ioiblflMCS ? 
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^ parmi les périls xeoaisçants chaque jour» 
iTez-vottS donc appris à céder à l'ainoar ? 
^ n'est point à ces traits qu'on doit vous reconnoîtrc. 
In moment à ce point n'a pu changer mon maître, 
ion , je ne le crois pas; et sans doute son cœur, 
L la voix d'un ami , va sentir son erreur. 

ÉDOUABD. 

A part.) (Haut) 

il ! ]e suis déchiré. 9fon , Warwick, cette flanùne, 

J'ose au moins m'en flatter, ) n'a point flétri mon âme ; 

It vous devez penser que ce cœur malheureux, 

le cœur foible une fois, est encor généreux^ 

bn y monté sur un trône entouré de ruines , 

!t des feux mal éteints des guerres intestines , 

e ne me livre point à ces égarements, 

)es princes amollis lâches amusements. 

)'ttn sentiment profond j'éprouve la puissance.... 

fotre seule amitié me rend quelque espérance.... 

IfarWck... Ah ! si pour moi... vous saurez mes desseins , 

'X vous-même aujourd'hui réglerez mes destins» . 

SCÈNE III. 

WARWICK, wttL 

) CIEL ! 2i ee retour aurois-je dû m'attendre ? 
)uel est ce changement que je ne puis comprendre? 
^el obtjet tout-à-CQup a donc surpris sa foi ? 
le trompé-)e ? La reine avance ici vers moi ! 
}iioi I de ton ennemi cherche-t-elle la vue ? 
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SCÈNE IV. 

MARGUERITE, WARIYICK. 

MABGHEBITZ. 

Mov approcbe en ces lieux est sans doute iinpréviic. 
YoQs êtes étonne qn'aa sein de mon malLeuc 
. Je puisse sans (rémir en aborder l'anteur : 
Mais un motif pressant auprès de vous ni'axiiént. 
Je TOUS Tois revenu des rives de la Seine ; 
Et sans doute vos soins achèvent le traite. 
M'apprendrez- vous au raoms quel espoir m'est resté ? 
Si l'on finit mes maux, si Louis s'intéresse 
A la captivité d'une triste princesse ? 
Aux intérêts nouveaux, à vous seuls confiés. 
Mon fils et mon époux sont-ils sacrifiés ? 

WAKWICK. 

Vous saurez votre sort, U dépend de mon maître. 
Mais ce traité, madame, est incertain peut-être. 
Un jour , vous le savez , apporte quelquefois 
D étranges changoments dans les projets des rois. 

M|L&ou£niTB. 
Edouard pourroit^ rejeter l'alliance 
Que lui-même par vous proposoit k la France? 
On dit que dans son cœur l'amour le plus ardent 
Prend depuis quelquee jours un suprême ascendant, 
Pourriez*vous l'ignorer? 

WABWiCK, à part. 

Que faut-il que je penad 7 
A-t-il ùàl de ses feux éclater l'imprudence? 

MABGUEniTE. 

Qsi dit plus, et peut-^tre allez-vous en douter 3 
On dit que cet objet, qu'il eût dû respecter, 
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Derok s'unir Uentôt par un nœud plus prospère, 
Au plus grand dès guerriers qu'ait produit l'Angletem, 
A qui même Edouard doit toute sa grandeur ; 
Qa*Édouard lâchement trahit son bienfaiteur ; ^ 
Que, pour prix de son zèle et d'une foi constante, 
O lui revit enfin sa femme et sou amante. 
Ce sont-là ses projets , ses vœux et son espoir j 
Et c'est ÉBsabeth qu'il épouse ce soir. 

WADWICK. 

âîBabedi ! 6 ciel I... Non , je ne puis le croire. 
Le roi conserve encor quelque soin de sa gloire; 
On n'est pas à ce point , lâche , perfide , ingrat ; 
H ne veut point se perdre y et lui-même , et l'État. 
n sait ce que je puis ; il coonoît mon courage : 
Edouard jusque-là n'a point poussé l'outrage j 
U se l'a pas osé. 

MA&aVElilTE. 

Bientôt vous connottrez 
Si j'en crois lur ce point des bruits auH assurés ;: 
Bienlâc... 

WABWICE. 

!le puis du mioins soupçonner totre haine. 
Voiis voulez que vers vous la fureur me ramène ; ' 
Vous venez dans mon cœur enfoncer le poignard.... 
Mais la confusion, le trouble d'Edouard.... 
De tant dli^^titude , ô ciel ! est-on capable ? 

; MAEGITEBITE. 

Pourquoi trouveriez-vous ce récit incroyable? 
Lorsque l'on a trahi son prinice et son devoir^ 
Voilà , voilà lé prix qu'on en doit recevoir. 
Si Warwick eût suivi de plus justes maximes. 
S'il eût cbercfaé pour moi des exploite légitimes, 

T4&éâtre. Tragédies, n, 3 

Digitizedby Google 



a6 LE COMTE DE WARWICK. 

Il {ne connoît assez pour croire que mon cœur 
D'un plus digne retour eût paye sa valeur. 
Adieu. Dans pe\i d'instants vous pourrez reconnoitre 
. Ce qu'a produit pour vous le choix d'un nouveau maître. 
Vous apprendrez bientôt qui vous deviez servir ; 
Vous apprendrez du moins qui vous devez haïr. 
Je rends grâce aux destins : oui , leur faveur commence 
A me faire aujourd'hui goftter quelque vengeance , 
Et j'a^ vu l'ennemi qui combattit son roi . 
Puni par un ingrat qu'il servît contre moi. 

SCÈNE V. 

WARWICK, seuL 

Je rejette un -soupçon peut-être légitime.... 
Ah ! mon cœur n'est pas fait pour concevoit un crime. 
Je n'ai pas dû penser, quand j 'alibis le servir, 
Que mon roi , mon ami fût prêt à me trahir. 

SCÈNE VI. 

WARWICK, SUMMER. 

SITMMER. 

Oserai-jTe annoncer ce que je viens d'appreadic'?, 
Elisabeth... 

wabwick; 
Arrête. Ah ! je crains de l'entendre. 
' Tu viens pour confirmer ces horribles récits... 
Eh bien î Elisabeth?... Achève. Je frémis. 

SVMMEn 

Elisabeth , seigneur, va vous être ravie. 
C'est' d'elle que j'ai su toute la perfidie, 
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Les indignes complots préparés contre vous. 
Edouard veut ce soir devenir son époux; 
Et son père, ébloui de ce rang si funeste, 
Al»ndonne sa fille aux nœuds qu'elle déteste. 
Elle cherche l'instant de vous entretenir. 

WARWICK. 

De cet excès dliorreur je ne puis revenir. 
Allons, je ne prends plus que ma rage pour ^ide ; 
Et je veux qu'Edouard. . . Je laimois le perfide ! 
Je sens pour le haïr qu'il en coûte à mon cœur... 
Peut-on {porter plus loin la fourbe et la noirceur ? 

SUMMER. 

n ne peut sans vous perdre obtenir ce qu'il aime 3 
Il doit vous redouter ; redoutez-le lui-même. 
Si de vos intérêts vous écoutez la loi... 

WARWICK. 

Que d'afironts réunis î Étoient-ils faits pour moi ? 
Âh ! qu'un vil courtisan , qu'un père impitoyable 
Envers sa fille et moi se soit rendu coupable, 
Qu'il ait conçu l'espoir, en zhe manquant de foi, 
De briller près du trône à côté de sou roi ; 
J'excuse avec mépris sa basse complaisance ; 
Je le dédaigne trop pour en tirer vengeance. 
Biais que, plus criminel et plus lâche en effet, 
Edouard sans rougir... Il le veut... C'en est fait. 
O toi , par ton amour à mon sort enchaînée, 
O chère Elisabeth à mes vœux destinée , 
Cieùx, témoins des transports de Warwick outragé, 
Je jure ici par vous que je serai vengé ; 
Entendez le serment que ma bouche prononce, 
Signal afireuz des maux que ma fureur annonce^ 
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SCÈNE VIL 

WARWIGK, ÉlilSABETa 

wAnwiCK. 
A a ! madame , venez enflammer mon courroux; 
Mon amour, ma vengeance avouent besoin de vous. 
Tous deux en vous voyant s'irritent dans mon &me. 
J*ai su de mon rival l'audacieuse flamme , 
J'ai su tous ses projets ; et je connois trop bien 
Les vertus de ce cœur qui triompha du mien , 
Pour croire qu'il ait pu , s'avilissant lui-même , 
Sacrifier Warwick à la grandeur suprême. 
Un lâche à son amour alloit vous immoler ; 
Mais je suis près dé vous ; c'est à lui de trembler: 
Le ciel m'a ramené pour prévenir le crime 
Ne craignez plus qu'ici son pouvoir vous opprime. 
C'est moi qui vous défends, moi qui veille sur vous, 
Moi qui suis votre appui, votre amant, votre époux t 
Votre vengeur encore ; et vous allez connoitre 
Si Warwick aisément est le jouet d'un traître % 
S'il est ou dangereux ou sensible à demi, 
S'il CQofond un ingrat comme il sert un ami. 

ELISABETH. 

De mon père , il est vrai , l'injuste tyrannie 
A ces tristes liens a condamné ma vie ; 
Et mon cœur loin de vous, vous adressoit, hélas t 
Des regrets impuissants que vous n'entendiez pas. 
Je demandois Warwick : dans mon impatience 
Ma voix vous appeloit des rives de la France, 
Et votre Elisabeth, dans l'horreur de son sortf 
Au dé&ut de Warwick eût imploré la mort 
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Enfin je tôqs reroîs , tous essayez mes lannet , 
Je ne puis cependant tous cacher mes alanuM. 
Je crains que le transport de ce cœur indomté 
Avec trop d'imprudence ici n'ait ëelaté. 
On ne peut d'Edouard ignorer les tendresses. 
Les maîtres des humains cachent-ils leurs foiblesses? 
Toujours des yeux perçants sont ouverts à la oojos. 
Croyez qu'instruits déjà de ce fatal amour. 
Vos détracteurs secrets, vous en avex sans dontm . 
Veulent sur vos débris se frayer une route ^ 
Et pour perdre un héips tou)our eraint ou haî» 
Il sa6St d'un roi foiUe et d'un lâche ennemi. 

WARWICK. 

Moi , garder le silence ! et pourquoi me contraindre ? 
Quand je stds offensé, c'est moi que l'on doit craindre;. 
Kl quel péril encor pouvez-vous redouter ? 
Un pouvoir que j'ai fSfiit pea$-il m'épouvantera 
Me verraî-je braver aux yenx de l'Angleterre? 
On dira qae Warwîck si vanté dans la guerre> 
Ce mortel renommé» &meux par tant d'ezploitt^. 
Qui créa , qui servît , qpk détruisit des oois , 
Infidèle à sa gloii^iê autant qu'à 89 tendresse, 
N'a su, ni conserver ni venger sa maîtresse.. ; 
ïe rougis d'y penser... Non, non ; je ptûs encot^- 
Disposer de l'État et commander aa tort, 
A Lancastrè abattu rendre son héritage , 
Renvfrter Edouard, et iuriaer mon ournige. 

ELISABETH. 

WarwicL.. Ah ! cher amant! Hélas l ilm'est bien doua. 
De sentir à quel point je puis régnensur vous. 
Cest mon seul intérêt que votre amour embrasse ». 
C99t pour moi ^'il firémit, c'est pour moi qii'il menaee^ 

3. 
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A mon coBiur éperdu vous rendez le repos , 
Eh ! connoît-on la crainte à côté d W héros ? 
Mais pourquoi présenter à mon âme attendrie 
Le spectacle effrayant des maux de ma patrie ? 
Quoi ! ne pouvez-vous rien sur le cœur d'Edouard, 
Sans aller de la guerre arborer l'étendard ? 
Un ami tel que vous n'a-t-il pas droit d'attendre 
Que sa présence seule ...» 

^ABWICK. 

Eh î qu'en puis-je prétendre ? 
N*a-t-'î! pas devant moi hautement abjuré 
Cet hymen glorieux par moi seul préparé ? 
n suit aveuglément ses amoitreux caprices. 
Envers moi, s'il se peut, comptez ses injustices ^ 
Et les crimes d'un cœ^ir à son amour soumis , 
Pour qui tons les devoirs semblent anéantis. 
Tandis que loin de vous , pour lui, pour sa puissance , 
Je m'expose aux tourments d'une cruelle absence , 
Que fait-il cependant? Comment m'a-t-il traité?. 
H me rend le jouet de sa légèreté j 
U me fait vainement engager ma parole^ 
Et signer un traité frauduleux et frivole. 
C'est peu : qui choisit-il enfin pour m'ontrager ? 
Non, sans frémir enoor, je ne puis j songer. 
C'est l'objet , le seul bien dont mon Ame est jalouse» 
Le prix de mes travaux, c*est vons, c'est mon épQUfC.: 
Ah ! cet enchaînement, ce tissu de noirceurs 
Ajoute âi chaque instant à mes justes fureurs. 
U en verra l'efiet , il &ut qu'il soit terrible: 
7e suis, je suis encor ce 'Warwick invincible ; 
J*ai pour moi l'équité , mon nom et mes exploits y 
Je paroîti-ai dans Londre^ on entendra ma voix. 
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On Yerra d'un côté ^'appui de l'Angleténe , 
Warwick de ses trayaux demandant le salaire, - 
Indigné des afironts qu'il n'a pas mérités, , 

Et de l'ingrat Yorck contant les lâchetés ; 
Et de l'autre on verra, confus en ma présence, 
Edouard aux grandeurs porté par ma vaillance ; 
Qui , sans moi , dans l'exil ou la captivité 
Cacheroit sa misère et son obscurité. 
Ce peuple est généreux, il m'aime, et l'on ïn'offensej 
Entre Edouard et moi pènsez-vous qu'il balance ? 

ELISABETH. 

£coatez-moi , Warwick: Votre cœiur ulcéré. 

Dans ses emportements est peut-être égaré. 

Je ne puis croire encore Edouard inflexible ;> 

A la gloire, aux vertus , vous l'avez vu. sensible. 

Sans doute il ne sait pas, en demandant ma foi, 

Combien ce joug brillant seroit affreux pour moi. 

Mes larmes n'ont cotdé que sous les yeux d'un père ; 

9'ai craint de trop braver les traits de sa colère^ 

Si devant Edouard j'eusse attesté nos nœuds; 

Si j'avois avoué que ce cœur généreux 

Se plaît à préférer , acceptant votre bommage , 

Le héros bien&iteur au prince son ouvrage , 

Et que fier de s'unir à vos nobles destins 

Il voit dans son amant le premier des humains. 

Mais j'oserai parler, on saura mes promesses ; 

J'avouerai , sans rougir, l'excès de mes tendresses ; 

J'avouerai que l'instant où j'irois à l'autel 

Seroit pour moi l'arrêt d'un malheur étemel. 

Et quel homme implacable, en sa rage inhumaine , 

Au défaut de l'amour veut mériter la baine , 

Et s'assurer du moins cet horrible plaisir, 
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De décliirer un cœur qa'il n*a pu conquérir ? 
Edouard, croyez-moi , n*a point ce caractères 
Laissez de vos destins ma voix dépositaire 
Laissez-moi balancer les vœux de deux grands oœtîri« 
Que, Warwick, modérant ses bouillantes fureurs, 
Dépose entre, mes mains , s'il daigne ici m'en croire , 
'intérêt de ses feux et celui de sa gloire. 

WAl^WICK. 

Edouard , je le vois, ne vous est pas connu. 
Dans le fond de son eœur j'ai déjà tout perdu. 
Pent-ètr» dès long-temps je lui portois ombrage.' 
En rompant un traité dont j'ai £iit mon ouvrage*^ 
U prétend annoncer ma chute au peuple anglois. 
Mon absence aux complots ouvroit un libre accès ; 
De ceux qu'on a fermés je reconnois la trace : 
C'est ainsi qu'à la cour commence la disgrâce. 
Je prévois tons les coups que je vais essuyer. 
Déchoir du preioier rang c'est tomber au dernier. 
A de jpareils revers la ibrtune est soumise, 
Et peut-être déjà ma dépouîHe est promise. 
Mais cet espoir encor j^ut être confondu ; 
Je ne tomberai pas safas avoir combattu. ' 

L' Anglois ind^pendaiH , et libre autant que brave , 
Des caprices de cour ne fut jamais esclave. 
Nous ne l'avons point vu régler jusqu'à ce jour 
Sur la faveur des rois sa haine ou son amour. 
Contre un tel préjugé son âme est aguerrie : 
Souvent contre le trône il défend la patrie. 
Ses rois le savent trop. Ce peuple citoyen 
Ose attaquer leur choix et soutenir le sien. 
Nul à ses souverains ne rend autant d'hommage, 
Mais sons ces vains respecu consacrés par l'usage, 
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gtrde une fierté qu'ils craignent d eprouTer j * 
n les iMot à genoux , mais il sait les braver. 

ELISABETH. 

Oui, je sais ce quMl peutf que de maux, que decrinnet 

Produiront des fureurs qu'il croira légitimes i 

Pr^enons ce désastre , et ne présenter plus 

Un avenir horrible à mes sens éperdus. 

Laissez-vous désarmer à ma voix suppliante. 

Et cédez , sans rougir, aux pleurs de votre amante. 

WABWICK. 

Eh bien ! Totts le voulez, et pour quelques momentf: 
Je suspendrai l'ardeur de mes ressentiments : 
Yôus seule sur mon âme avez pris cet empire. 
Mais â n'écoiïtant rien que l'ardeur qui Tiospire^ 
Edouard aujourd'hui persista à m'outrager, 
Je ne le oonnois plus, et je cours me venger. 



r» DU SEGOÏTD ACTX. 



Digitizedby Google 



i 



ACTE TROISIÈME. 

• t-j SCÈNE I. 

MARGUERITE, NEVIt. 

MABGUEBITE. 

I otrr semble confirmer l'espoir dont je me flatte^ 
Entre mes ennemis dé)a la haine éclate. 
Warwick 0si furieux, et mon adresse encox 

A su de soià courroux ëchaufier le transport* 

Je saurai faire plus ; )e saurai le conduire. 

J*ai frémi d'un projet dont on vient de m*in8truir«« 

II veut voir Edouard : ce Êital entretieni 
Pourroit atiéantîr mon espoir et le sien. 
Le comte est violent, et sa superbe audace! 
Brûle de prodiguer l'm jure et la menace : 
Mais contre un ennemi c'est peu de s'emporter ;i 
Je veux qu'il le détruise au lieu de l'insulter. 
Et ne se livre pas , dans sa fiëre imprudence , 
Au plaisir dangereux d'annoncer la vengeance. 

Peut-il, de vos amis à peine secondé, 
Jlenverser un pouvoir que lui-même a fondé? 

. MAnGUEBITE. 

Va , pour renouveler nos sanglantes querelles, 

Un souffle peut encor tirer des étincelles 

Du feu qui vit sans cesse au sein de ces climats , 

Et qu'ont nourri trente ans de haine et de combats; 

Oui , de Lancastre ici le parti peut renaître. 

Ce dangereux sénat qui veut parler en mdj(re« 
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WÎARWTCK. ACTE Ht, SCÈNE I. 35 
Bais qui du plus heureux suirant toujours la loi, 
rrembloit devant Warwick, en proscrivant son roi, 
Jni o'a su. qu'outrag^ une reine impuissante, 
nécfaira devant moi , s'il me^oit triomphante. 
[«farouche Écossois, que l'on veut opprimer, 
contre ses tyrans est tout prêt à s'armer, 
du haut de ses monts, contre un joug qui l'ofiense, 
jatte et défend encor sa fiè're indépendance ; 
e peuple qu'en secret je soijève aujourd'hui , 
i mes justes desseins prêtera son appui. 

HEVIL. 

lais l'Anglois Êitigué de discorde et de guerre. t.. 

MAnaUERITE. 

^Anglois ne peut goûter qu'une paix ptassagère : 
t crois pas qu'Edouard triomphe impunément. 
ets-toi devant les yeux l'afireux enchaînement . . 
e meurtres, de for&its, dont la guerre civile 
, depuis si long-temps, épouvanté cette ile. 
»nge au sang dont nos yeux ont vu couler des flots, 
lus le 1er des soldats , sous le fer des houireaux ; 
DIS d'un deuil étemel l'Angleterre couverte. 
A d'un père ou d'un fils chacun pleure la' perte. 
>us nës pour la vengeance en nourrissent l'espoir, 
L pour eux en naissant c'est le premier deyoir. 
ue te dirai-je enfin ! le sang et le ravage 
at endurci ce peuple , ont irrité sa rage , 
; par de longs combats au carnage exepc^, 
cooserve la soif du sang qu'il a versée 

NEVIX.. 

^sî donc de Warwick si long>temps ennemie, 
intérêt vous rapproche et vous récQAcUie. 
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M LE COMTE DE WARWICK. 

Votre oœur engagé dans ses nouveaux projets , 
Auroit-il oublie les maux qu'il vous a £ûts l 

' MABGUEIIITS. 

Non. J*ai par le mallieur appris k me contraiâdré^ 

Je sais cacher ma haine , et ne sais point l'ëteindre. 

Si Warwick aujourd'hui, pour se venger du roi , 

Veut relever Lancastre, et s'unir avec moi, 

Se sais appr^ier ce retour politique* 

le ne souJQHrai point qu'un sujet despotique. 

De l'État avili bravant toutes les lois, 

Ait le droit insolent d'dpouvanter ses rois • 

Ifi qu'en servant son maître il apprenne à lui'QuSr*. 

Edouard aujourd'hui suffit pour m'en instruire. 

Je ne puis oublier cet exemple récent ; 

Et je sais comme on traite un sujet trop puissant. 

Mais on vient , et Warwick sans doute ici s'avaaocL 

C«st k roi : viens, Nevil; évitons la présence. 

SCÈNE IL 

iÊDOUARD, SUFFOLGK, oABDifti 

inOVABD. , 

Tu le fois , ^àésoTBosàs tout espoir est perda. 
Par des emportements Warwick a rendit 
Tout sert à m'inirer, et mon chagrin redouble. 
Ne ponrrai-je à la fin sortir d'un si long trouble? 
n faut m'en délivrer. Que Ton nous laisse ici 
Qu'on éloigne surtout Warwick.. .f. Gel ! 
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SCÈNE III. 1 

EDOUARD, WARWICK, SXJFFOLCK, «Aftoss. 

w A K W I C s > eniranl krusquemenU 

Le vokl 
U ne m'attendois pas, lire, que la îoTpmt 
Dût TOUS rendre nilbx ma pràwnce importune; 
Que jamais coutninoi le courroux du destin y 
Pour préparer ses traits , empruntât votre main. 
Je n'ai pu le penser^ je n'ai pu le comprendre : 
Enfin de votre part il ifk'a fallu Fa'pprendre. 
C'est ainsi que par vous je suis récompensé ! 
Voilà le sort brillant qui me fut annoncé » 
Ce bonheur et ces jours de gloire et de délices , 
Apanage ëcbtant promis h mes services! 
Rai)pelez-vous ici ce jour, ce jour affreux, 
Ce combat si iiméste et ces champs malbeureux. 
Où, du destin crnel éprouvant la colèrie, 
Sur des monceaux de morts expira votre père. 
Tout couvert de son sang , et combattant toujours, 
Le [èr des ennemis alloit trancher vos jours. 
Je volai jusqu'à vous ; je me fis un passage ; 
Mon bras ensanglante vous sauva du carnage; 
Et bientôt sur mes pas , aidé de mes anus , 
De vos gneniers vaincns j'assemblai les débris. 
u Warwick, me disiez-vous , prends soin de ma jeunesse : 
« C'est dans tes mains, Warwick^que le destiu me laisse, 
u Sois mon guide et mon père, et je serai ton îà%, 
<( Conduils-moi vers ce trône où je dois être asds. 
« Viens , combats , et sois sûr que ma recoonoissauce 
« Te fera plus que moi jouir ^e su puissance.» 

Tkcâtro. TragétfLies. 7« 4 
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38 LEJCOMTI DE WARWICK. 

TeU étoient vos discours ; jefe« crui, et ma mun 

S'aima pour vous venger , at changea k deatin. 

Je vis fuir devant xnpi cette reine terrible^ 

J*acquii, en vous servant, le titre d'invincible. 

Sans doute qu'à vos yenx de si^rare8 bienÊHt? , 

Ne pouvant s'acquitter, passent pour des forfaits. 

Alais du moins enverç vous jeii'eA commis point d'autres ; 

Je frëmirois.ici4le retracer les vôtres. 

Youi avex tout trahi > fhonneur et l'amitié, 

Ingrat ! et c'est ainsi que tous m'avez payé. 

lÈDOUABD. 

Modéret devant mcH ce transport qui m'offense ; 
Vantez moins vos exploits ; f en oonnoin rimportance : 
Mais sacbez qu'Edouard, arbitre ;de sou sort, ^ 
Auroit trouvé , sans vous , la victoire ou la mort 
Vous n*en pouvez douter: vous dev«z me connoître. 
Eh! quels ipnt donc enfin les torts de votre maître? 
Je vous promis beaucoup : vous ai-je donné moins ? 
Le rang où près de moi vous ont placé mes soins , 
L'éclat de vos honnîeurs , vos biens, votre puissauee 
Sont-ils de vains effets de ma reconnoissance? 
n est vrai ; j'ai cherché l'hymen d'Élisabeîh. 
N'ai-)e pu Êûre au moins ce qu'a fait mon suijat ? 
Et m'eat-il défendu d'écouter ma tendresse, 
De brûler pour l'objet t>ii votre espoir s'adi:esse ? 
Que me reprochez-vous ? Suis-)c injuste ou ciujtl? 
L'ai-je , comme un tyran , fait traîner k l'autel ? • 
Je me siiis , comme vous , efforcé de lui plaira,* 
Je me suis appuyé de l'aveu de son ptre^ 
J'ai demandé le sien ; et , jb'U £ant dice plus , 
Elle n'a point «ncore expliqué ses refus. 
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Laistez-moi jusque-là me flatter que ma flamme, 
Que mes soins empressés, n'oiTensent point son âme; 
Et qu'un cœur qui du: Vôtfe a mérité les vœux 
Pmt être, malgré tous, sensible à d'autres lêuL 

WAnwiGX. 

Quand vons n'auriez pas su, puisqu'il faut vous l'apprendve, 

Que nos oceurs sont unis par l'amour le plus tendre ', 

J'avois cru je Veux bien l'avouer entre nous , 

Avoir acquis des droits assez puissants s«r vous , 

Pour ne tous voir jamais essayer de séduire: 

L'objet qpi m'a su plaiie^ etiejseuLoû j'/opîre. 

Je me suis Inen trompé ; je le vois : mais en&n 

U Mste à JDon .amour un espoir plus certain. 

Sur le choix de mon cœur tous pquvez entreprendre ; 

Je dois en convenir : mab je puis le défendre. 

Vous n'avez pas pensé sans doute qu'aujourd'btii 

L'iBHmte'de WarwicjL demeurât sans appui. 

Jamais Élisab^h ne me s^ra ravie , 

On vons^ ne l'obtiendrez qu'aux dépens-de sua.vie. 

Jamais impunément je ne fns offensé. 

tDOVAHJ)^ 

Jamais impunément je ne fils menacé ^ 
Et si dHme amitié qui me fut loDg-temp9 chôre 
Le souvenir encor n'arrétoit ma colère » 
Vous en auriez déjà ressenti lès effets.. J 
Peut-être cet effort vaut s*ul tous vos bienfaits. 
JHe poussez pas plii^ loin ma bonté qui se lasse, 
Et ne me forcez pas à punir votre audace. 
)^4oaard peut dNm mot venger ses droits blessés j| 
lEt fùt-iî votre ouvrage j il est roi : c'est assez. 

wah^ick. 
Ooî^ i'amois'dft m'attendre à cet excès d'injure : 
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Toujouis le sang d'Yt>Tck {bt ingrat et parjura» 
..Jlftis du ttoins.^.. 

ifDOVARn. 

C'en ett trop. Holà , gardes , k xnoL 
( lis environnent Wàtyvîck: ) 

fTARWICX. 

L&dies , B-avanee^ pas : craignez Warwîck. Et toi. 

Toi qni me rëscrvois cet horrible salaire, 

Immole le guerrier qui t'a servi de père. 

Prends ce fer de ma main ; fîâppe tkn cœur que tu hais : 

Va , tu peux d'un seul cpup payer tous mes bienfaits. 

Frappe, dis-)e. 

( 1/ jette son épée aux pieds du roL y~ 

SCÈNE IV. 

EDOUARD, WARWICK, ELISABETH, 
SUFFOLGK, GABpEs. 

él.X8ABETH. 

QtTE vois^je ? O ciel ! O Jour funeste ! 
Ëélas ! par vos vertus, par ce ciel que j'atteste , 
Écoutez-moi, seigneur... C'est moi qu'il fiiut puttûe 
De ces tristes débats que j'ai dû préveoiTi 
Oui, j'aurois dû plus tôt , vous décou^n'ant mon Ame, 
ÉtouSèr dans la vôtre une imprudente âamme ; 
Et si l'amour, 'hélas ! vous Aonmet à sa loi , 
Ah ! vous devez sentir ce qu'il a pu sur moi. 
Oui , i'aime dans Warwick ce vertueux courag»» 
Dont je l'ai vu pour vous 6ire un si noble usage ; 
Mon coeur, dans ce penchant parVous-mème affbiiiii| 
Dans qe^î)lBstle .amant çhérissoit votn anâ« 
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WABWICJL 

y cas» €tafez rattendrir ; tous toub trodupaB, ] 

Cet aveu, fe le vois, irrite eneor son âme; 

Et livré tout eniier k m fonesie andeiir, 

n yoa^it accabler ton tiiite bienlaiteiir. 

n voudrait k l'oatel vous traîner snr majcendre ; 

(Test mon sang qu'il lui faut , qu'il brûle de répandra. 

Hais avant qu'à vos yeux il puisse s'y plonger, 

U doit Gcaindre peut-être encor plus d'un danger. 

Adieu. 

(tlsort.) 

SCÈNE V. 

EDOUARD, ELISABETH, SUFFOLCK» 

GAnDEÉ. . 

ib OU A nj}, aux gardes. 
Suites ses pas; allez, et qu'on Varréte; 
Qn'oii l'oaleniie à la tour. 

lÊLlSABET^. 

Quel orage «'apprête! 
Qti*allez-voQt ordonner ? jQa'allex-voas faire , 6 ciel? 
L'amour étoit-il &it pour vous rendre cruel ? 

inovABD. 
Von. Je veux pii^venir une révolte ouverte; 
Je venz son châtiment, et ne veux point sa perte. ' 
Votre oœnr devant moi s'est pour lui dédar^ ; 
lie mien est par vous deux tour à tour déchiré. 
Brave par nn sujet, et haï de vous-même y 
Tanrois pu tout permettre & ma foreur extrême. 
Peut-être j'aurois dA daJos son coupable sang 
Laver l'indigne afiront qu'il fiûsoit à mon rang. 
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4a LE COVrrDE WARUfrCK. 

Hlaû mou ooeor fremiroît d'un tran^fkvrt si féroce ; 
L'auonr ne m'apprend point cette Tengeabce atioee 9 
Et dans les mouvements dont je sois oombetta , 
Je sais entendre eneor la toîse de la rertn. 
Vous le Yojezrtaaàama ; et da moin» Tolie maStre , 
S'il n'est aimé de tous , ëtoiit digne da l'être.- 

ELISABETH. ' 

Eli bien ! si la vertu commande à Votre oœnr.. 
De Tous-nème aujourdliuî sachez être \-«iuqnearv 
Oubliez d'un amant l'imprudence excusid^le. 
Ab ! Warwick à vos yeox peut-il -être coupable ? 
Kt poorriez-Tons baïr nn bëro&votre appui ? 
S'il vons ose outrager, soyez plus grand que lui; 
Osez kii> pardonna : ponr punir une ofTense 
La générosité peut plus que la vengeance. 
En excusant ses torts , en lui rendant ton bien, 
Faites-You^ applaiMfir d'un eieur tel que-ie sieu. 
Songez que sitr ràmonr cette illustre victoire 
An-dessus de Warwick élève votre g^iie^ 
Et nie fidt à jamais une bien châre loi 
D'adorer Inon auam.et d'admirer mon loL 

Qw? moi ! lorsqu'un sujet me brav« et me Aedâfie, 
Jlrois récompenser sa criminelle audace ! 
Moi^ je powTois îcL... 
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ACTE mr SCÈNE Vï. j 

SCÈNE yi. 

ftDt>TJARD^ÉLlSABETH,.SUEFOLCK, 

G A.» D s s. 

Le comte est arrôltf; 
Méine en obéissant fl f[;ard6it sa- fierté. 
Ses regards menaçaiitA appeloient 1» rcogeance. 
Il a snivrincs pas dans nn morne silence : - 
Mais ce peuple qm Tâinie, et dont il fnt l'appur, 
Faroissoit marmarer er s émouvoir pecur hri^ 

"ÉDOUÀiiD, h Elisabeth. 
Eh Hen ! tous rfentendiez, etie sort împhcable 
Ajoute & tont moraeot à Vhorreur qnt m'accable. 

(ASufolck,} 
J^en' saurai triompfaer. Va, ne crains rien pour vioh 
Si Loniffes se soulève , il oonnoîtra son roi. 
De mes ^rdes ici rassemble les cohbrte»; 
Et que de ce poKiis ib occupent les portes; 
L'audacieux "Warwick espère vainement 
M'itpoa vanter des cris de ce peuplé insolent; 

(AÉUtabetfk,) 
Vous ne le verrec point nemporter sur son ma!tiie«r 
C'est cet amour fatal que vous arcez fait naître» 
Qui, remplissant un cœur de vous seul occupé'^ 
empoisonna lertraxts dbnt le sort m'a^frappé^ 

iLrsABEtff. 
Il faut tout réparer r cet efibrt est p0883>lë» . 
■ Plus- que vous ne pensez^ ce moment est terrible. 
Laîssons-lT^ cet amouc ùât pour vous* aveugler ; 
Vn plus grand intérêt me Ibrce à vous parler. 
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44 LE COMTE DB WARWlÇK. 

C'est cdm de l'État : une texoe exmeime , 
De vos dÎTiaions déjà trop avertie, 
Va sur votpe mine âevcr ses destins; 
h\k attise les feax allmnës par vos mains; 
Sa Laine vous poursuit, sa fierté vous menace , 
Et j'ai vu flor son front l'espëranœ et l'audace. 
De vingt nuUe proscrits les malheureux enfants 
Sont prêts à la servir dans ses ressentiments, 
as entendirent tous , au jour de leur naissance , 
Au tour de leurs besceauz le cri de la vengeance; 
Voulex-vons leur donner un chef, un défenseur, 
Réunir Marguerite à son fier oppresseur ? 
N'armes point un guerrier <iue ce peuple idolâtre : 
Craignez de rappeler sur ce sanglant thëÀtt*c 
Des spectacles affreux et des scènes d'horreur. 
Craignez, pour satisfaire un instant de fureur. 
De rouvrir aujourd'hui des Uessures récentes. 
Que déjà vous fermiez de vos mains bieiifaisantes. 
' Waiwick a trop sans doute écouté son courroux , 
Mais il ne vous hait point, il est encore à yoqs; 
Et dans remportement d'une âme fière et tendre , 
Le cri de l'amitié sembloit se Êôre entendre. . 
Je cours auprès de lui; je lui ferai sentir 
Qu'il s'est ttx>p oublié, qu'il doit se repentir. 
Je lui rappellerai qu'Edouard est son maître ; 
Vous, de vos passions songez du moins à l'étie. 
Songez quels ennemis vous allez déchaîner* 
Si mes soins sur vous deux ne.pouvoient rien gagner/ 
Par vous deux de l'État la perte se consomme. 
Mais j'attends d'un ]grand roi la grâce d'uu grand homme 
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SCÈNE Vit 

Et c'est donc là le oœur qu'un sujet m'a ravi ! 
Possesseur d'un trésor qu'en vain j'ai poursuivi, 
A son triomphe encore il joint tant d'insolence ! 
C'en est trop d'outvager mes feux et ma puissance î 
Il TeiTa qu'Edouard, instruit de tous ses droits, 
S'il tt'a ceux des amants,, défendra ceux des rois. 



ris nu TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

(Ua scène est dans la prison.) 



SCÈNE L 

WAR^l'CK, seuL 

Jovn aifireux , jour d'opprollre ! Après vingt âua de gloire ! 
Quoi I je suis dàna les fers ! ah ! l'aurois-je pu croire , 
Qu Édiauard, se portant h ce teirihle ëdat, 
Exposeroit ainsi son: trône et son Eut ? 
Que dis-je ? Il oonnoît mieux ce peuple et sa foihlcsat-. 
Est-ce ainsi que pour moi son zèle s'intéresse ? 
Vient-il briser mes fers ? M'a-t-il venge du roi ? 
Londre autant qu'Edouard est ingrat envers meî. 
Cn jour , un jour peut-être , avec plua de puissance. .. 
Malheureux ! dans les fers i>eut-on crier vengeance 7. 
li me semble à ce mot que ces mura odieux 
M'accablent de ma honte et repoussent mes vœnZf 
E% mes crisy en frappant ces voûtes effitijantes ^ 
Les fatiguent en vainde plaintes impuissantes. 
Maïs quel ressouvenir vient m'étooner soudain ! 
Quel changement, 6 eiel ! et quels jeux du destîn>l 
Pour l'orgueil des humains leçon rare et terrible ! 
C'est dans ces mêmes lieux, dans cette tour honrible, 
Qu*& vivre dans les fers par moi seul condamné 
lie malheureux Henri laxiguit abandonné. 
L'oppresseur, repprimé n'ont plus qu'un même asile» 
Htflas ! dans son malheur il est calme et tranquille ; 
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WARWICK. ACTE ly, SCÈNE;!, i^ 
Il est loin de penser quHin K¥ers plein d'honeiic ' 
Frnfba»"^ près de loi son superbe vainqueur. 

SCENE IL 
wârwick;, scmmer. 

WABWICK. 

QuK vois-je? Se pent-il ? Eh ! quel bonbeur cxtit-me !. .. 
Qui t'amèse en ces lieux? 

SJJMMER. 

L'ordre du roi, bû-méins. 
Je Tabocde en trembbat ; ËlLsabetb en pleurs 
Faisoit parler potu* vous la yoix de ses douleurs. 
<c Votre ami , m'a-t-il dit , peut mériter sa grâce ; 
« Mais il faut qu'il apprenne ù fléchir son audace. 
« Allez Vj préparer. »... Je n'ai point su, seigneur, 
A quel point il pcétend abaisser votre coeur. 
Je le connois ee cœur , et )c sais qu'on l'outrage : 
Je ressens tous vos maux ; comptez sur mon coui a^e» 
Élevé près de vous, nourri dans les combats -, 
Où î'apprb si souvent à vaincre sur vos pas, 
A quelque extrémité -que le destin vous livre , 
Blon sort est d'être & vous ; ma n^oire est de v-ons suivre. 
Commandez^ je vous sers. 

VAAWICK. 

Ami « ta vois mon sort. 
J'ai trop suivi peut-être un indiscret transport, 
Aux yeux d'un prince ingrat » forfait iuexcusa^le ; 
Mais tu sais qui de nous est en effet -coupable. 
Yorck m'a tout ravi jusqu'à ma liberté. 
L'affront que je reçois fait gémir ma fierté. 
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Déjà le dëMspoir dont mon âme- est saisie - 
Eût épuise ma foro^, eût consnméma vie, 
Si la yengeaûce avide , et si chère à mon cœur. 
N'eût ranimé mes sens flétris par la douleur. 
Ah ! comble cet espoir qui console mon Ame , 
Cher ami ; remplis-toi de Fardeur qui m'enflamme: 
Cours emliraser tes cœurs dç ce peuple incertain ; 
Va , retrace à leurs veux l'horreur de mon destin. 
Dis que des fers honteux enchaînent ma vaillance , 
Que je n'attends plus rien que de leur assistance ; 
Et s'il fiiut encor plus potu> m'assurer leur foi, 
Dis que le fier Warwick a pleuré devant toi. 
Eh ! comment ces Ànglois pour moi si pleins de zèle, 
Peuvent-ils balancer à venger ma querelle ? 
Des droits que j'ai sur eux est-ce là tout l'effet? ' 
Et Marguerite enfin... i 

SUMMEB. 

Elle agit et se tait. 
J'attends tout de ses soins : elle amasse en silence 
Les traits que par ses mains doit lancer la vengcaûce. 
Ses secrets partisans , vos amis et les siens. 
Échauffent par degrés le cœur des citoyens ; 
Et tous par elle-même instruits dans l'art des brigues^ 
Dans ces murs alarmés ont semé leurs intrigues. 
Ils disent qu'Edouard vient d'ôter aux An^ois 
Un repos nécessaire et l'espoir de la paix ; 
Qu'il attire sur eux les armes de la France ; 
Qu'ils vont de tout leur sang payer son imprudence. 
Votre afiront les irrite , et je crois qu'en effet, i 

WARWICK. 

Ah ! qu'ils arment mon bras , et je suis satisfiiit. 
Suivi des plus hardis pénètre cette enceinte ; 
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Si je suis h leur tète , ils marcheront sans crainta. 
J'irai vers Edouard, et nous verrons alors 
SU pourra de mon bras soutenir les efTorts, 
S'il poiinra dans son c»ur8 arrêter ma vengeancft 
Ah ! je ressens déjà , je goûte par avance 
Le fÂaisir de le voir k mes pieds -renversé, • 
Et de lui dire : « Ingrat qui m'as trop oflbnsé, • 
« Que j'ai trQp bien servi, qae j'ai dû mieux coimoître^ 
n Toi qui n'étois pas fait pour te nommer nio& maître, 
« Vois du moins aujourd'hui si je menace en vain , 
« Et reooimois Warwick en mourant par sa main* » 
Mais îe t'arrête trop, et la fureur m'entraSne . 
L'instant où je menace est perdu pour ma haine. ' 
Je t'en ai dit assez : va, cours, vole. 

»^. SCÈNE m. 

WARWICK, seul, 

Aardumoins, 
Si le sort secondoît et mesvœux et ses soins ! 
J'écoute trop sans douté une Ibugue inutile : 
Ce peuple est inconstant , et sa faveur fragile. 
Hâas ! le malheureux , par l'espoir aveuglé , 
Pleure souvent TeFreur qui l'avoit consolé. 
O del ! lorsque, chargé du sort de rAnglcterre, 
Triomphant dans la paix aiqn que dans la guerre y 
Et d'no peuple idolâtre excitant les transports , 
Heureux et tout^puissant , je revoyois ces bords y 
Àurois-je pu penser que tant d'ignominie 
Dût sitôt éclipser cet édat de ma vie , 
Et que , frappé bientôt des plus cruels revers , 
le venois dans ces murs pour y trouver des fers? 

Tk«atr«. Tragédie». 7. 5 
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SCÈNE IV. 

WARWICK, ELISABETH, USE sviVÂBWE. 

^AHWICI. 

Qvoi ! madame, c'est tous? le tyran qui m'«tttra^ 
Ma pennet ce bonheur que votre amour parta^ ! 
Q n'en est pas jaloux ! c'en est fidt , je le vois : 
Vous venez me parler pour la dernière fois. 
Vous venez me laisser un adieu lamentable. 
Tout prêt à m'immoler , un riyal implacable 
Veut me montrer le bien ^ par lui m'est oW, 
Et puisque je vous vois mon arrêt est porté. 

itlSABBTB. 

tf on ; d'un sort plus heureux j'apporte le présage , 
Pourvu que , flt^clûssant ce superbe courage. . . 

#A1IWICK. 
Arrêtez ; votre coeur doit épargner le mien. 
Parlez-moi de vengeance , ou ne proposez rien. • 

ÉLISABSÏH. 

Onoî ! rien n'adoucira votre esprit infleziblft? 

fildouard à ma voix a paru plus sensible. 

l'ai rappelé vos soins, votre fidélité; 

Louant votre valeur , blâmant votre fierté , 

Excusant d'un amant l'altière impatience , 

J'ai réclamé l'honneur e« la reconnoissance, 

Les nceuds qui dès long-temps sont formés entre nous : 

J'ai juré devant lui d'être toujours k vous ; 

J'ai demandé la mort : il a plaint mes alarmes. 

Enfin il a promis , en répandant des larmes , 

De ne point me forcer à cet hymen afitcnx 

Qui hûteroit la fin de mes jours malheureux. 
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Maïs il ne peut soufinr qu'an rÎTal qui l'oVenfe i 
Eu passant daàs mes bras , insulte & sa puissance. 
Sa colère édatoit à œ seul souvenir. 
Tout prêt à s'y lÎTrer, et tout prêt à ponir, 
Il ni*a repràentë la révolte enhardie 
Menaçant ses £tats d'un nouvel mcéadie, 
Sa couronne en péril , son honneur olTenaë , 
Par milk factieux votre nom prononcé, 
£1 lesuBiïns pour vous prêts à s'afmer peut-être... 

VITAllWICK • 

. Ah ! j'en attend» l'effet : qu'il est lent à paroître ! 
Je respire on moment... Je conçois quelque espoir. 
Il va sentir les coups qu'il auroit dû prévoir; 
Et bientôt... 

itISÀBBTR. 

Votre espoir ajoute k mes alarmes. 
Vous voulez que pour vous Londres prenne les aranet. 
Moi , je déteste I hélas ! ce funeste secours ; 
C'est en vous défendant qu'on expose vos jours, 
l^idonard jusqu'ici craint, malgré sa colère, 
De porter contre, vous un arrêt sanguinaire. 
Rarement à son âge on a pu s'enidurcir , ' 
Dans les rigueurs du trône et dans l'art de punir. 
Mais s'il &ut qu'aujofkrd'hui soulevant l'ADgleierre , 
Votre nom soit encor le signal de la guerre , 
Songez-vous qu'un monarque, à qui vous insultez, 
Poorroit frapper en vous le chef des révoltés ? 
Vous êtes dans ses mains , sans armes , sans défense ^ 
Et yoii9 le menacez ! 

le «us en sa pmiaaiice, 
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53 LE COMTE DE WARWICK. 

Il est trop vrai ; mon wat^ y je ne le puis nier. 
Est au premier bouireaii cpi'il voudra.m'cnroyer; 
S'il a pour l'ordonnerAine Ame assez bardie , 
Et s'il peut s^ns trteililer disposer de ma vie , 
Je recevrai la mort sans en être étonné ; 
Mais je mourrai du moins sans avoir pardonna. 

étlSABETH. 

Eli ! pardonnez , cruel., à votre triste amante. 

Quand mon oœnr pour vous seul se troiil>le ets VxK>uTantc^ 

Quand je veux vous sauver».. 

WAHWICK. 

Que servent vos^douleun^ 
Votre tendresse ici mft doit plus que des pleurs. 
Youa allez supplier un ingrat qui m'opprimie ! 
Secondez bien plutôt le transport qui m'anime. 
Armez pour moi tous ceux que l'amitié , le rang , 
Le devoir, l'intérêt attache à votre sang. 
Craignez-vous de tenter la route où je vous guide ? 
Est-ce donc en nos jours que le sexe est timide ? 
Et n'avons-nous pas vu, dans l'horreur des combats , 
Marguerite portant son fils entre ses bras , 
Disputer aux gueiïiers le péril et la gloire , 
Et même contre moi balancer 1» victoire ? 
Suivez ce grand exemple , elle revient à moi ; 
Égalez son courage, osez braver un roi. 
Mon amante , occupée à trembler pour ma vie , 
Fourra-t-elle aujourd'hui moins que mon ennemie? 
Allez, et des Anglois ranimant la valeur; 
Signalez à leurs yeux ma femme et mon veng^rar. 

élISABETH. 

Ta femme veut sauver Wanvicfc et la patrie, 
Tu les perds tom 1m drax ; ton avenue iori^ 
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Te cache nn' Iwëcipice à tes pas présemé, . 

Kt cliez tes ennemis lu vois ta sûreté. -, 

Marguerite te sert ! oses-ta bien l'en croire ? 

Penses-tu m'éhlouir du tahleau de sa fjioin ? 

La croîs-tu résolue h, te garder sa fi)i ? 

Elle qui n'eut jamais que l'intérêt pour loi. 

Elle qui tour à tour nïagnanime et cruelle , 

En servant son époux, en vengeant sa querelle, 

Portoit sur ses parents son bras ensangls^té^ 

Et mèloit la grandeur à la férocité. 

Quoi ! désormais Lancastre est ta seule espérance ? 

Toi du sang d^ Yorck appui dès leur eSnfknoe, 

Rappeler sur leur trône heureusement rempli , 

Une femme implacable , un vieillard avili ! 

Changer à tous moments d'amis et d'adversaires ! 

Combattre et s^tenir les deux partis contraires l 

Crois-moi , c'est étaler aux yeux de l'avenir 

Une l^^té dont tu devrais rougir. 

Si le parti d'Yorck t'a paru le plus juste , 

Persiste dans ton choix, tu te rends plus auguste. 

Cest en vain qu'Edouard eut des torts avec toi , 

Couvre de tes vertus les fiiutes de toa roi , 

Et lui Tonant toujours tes soins et ton hommage, 

Honore, au moins pour toi, ce qui fut ton ouvrage. 

Répare des afironts qu'il n'a pas dû souffrir ; 

T'abaisser devant lui , ce n'est point te flétrir. 

Lui-même il a paru commander à sa flamme : 

Un roi iait le premier cet eflbrt sur son iw/^ i 

Et le sujet balance. . . 

^ WARWICX. 

Eh ! qu'a-t-il fait enfin? 
▲ «m indîgiîe amour il a mis quelque finân? 

5. 
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liC sacrifice est gr^nd : mais moi qo-'â^déshoBon, 
Qn'îla mis dans les fers où je languis enrore, 
Qu'il trahit , qu'il insulte et flétrit tour à tour, 
6i je ne suis vengé, je perds tout sans itetour. 
Peut-être que l'on peut , nudtre de sa vengeance , 
D'un ennemi Taincu dédaigner Tinipuissance. 
Peut-être l'on préfère , avec quelque plaisir , 
L'orgueil de pardonner à l'orgueil de punir : 
Mais signer un accord qu'arrache la contrainte, 
Céder à la menace, obéir à la crainte ; 
Aller comme un esclave échappé de ses (èrs, 
Demander le pardon des maux qu'on a soufferts ! 
N'attendez pas de moi cet efibrt impossible. 
Dans mon abaissement )s suis phis inflexible. 
Je vois tout mon outrage , et je hais sans retour. 
Laissez-moi cette haine , ou m'arrachez le )our. 

ELISABETH. 

Eh bien ! c'en est donc fait ! et ton ftme barbare 

En croit aveuglenient cet orgueil qui l'égaré. 

^i la voix de l'amour^ ni l'espoir d'étrc à moi, 

Mes craintes", mes douleurs, ne peuvent rien sur toi» 

Tu briUles d'assouvir ta fureur memirlère. 

Tu voudrois de tes mains embraser l'Angleterre. 

Va^ nage dans le sang ; va , ]e ne combats plus 

Cet orgueil insensé qui flétrit tes vertus. 

Va, cruel , va chercher des triomphes coupables ; 

Couvre-toi de lauriers à mes yeux méprisables -^ 

Va , cours plonger ton bras dans le sein de ton roi ^ 

Mais apprends qu'à ce prix je ne puis être à toi. 

ilfç ne recevrai point dans cette main tremblante 

La main d'un furieux de carnage fomante. 

La mienne , loin de toi , va finir nies malheort» 
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Wwpàet daai rnoo^sang mes f anestes erreurs. 
C'en esc &itf et je veux , à mon heure sapcéme, 
Kanidire , en e3q>irant , Edouard et toi-mémQ, 
lie sort , le sort affreux qui m'accable aujourd'hui*, 
Et Tamant plua cruel ^ plus barbare que hil. 

WjÀBWIGK.- 

AiTéte.... O toi qui sais coque mon oosur enduntr 
Qui devrois adoucir sa profonde bkssuie , 
Toî-mémfi, ÉUssJi^ , viens-tu Tempoisosner ? 
Hélas ! quand tous les mua semUent m'euTironner , 
jRcrasé sous leur poids t lorsque mon eoeur expire , 
Ta main, ta pn^ire main l'arrache et le d^hire. 
C'est-là le dernier trait de mon affreux destin ; 
C'est ma dernière preuve, et j'y succombe enfin. * 
Cesse de tourmenter une âme anéantie ; 
Va » îe ne hais plus rieu que moi-même et la vie. 
£Sh bien! va donc trouver ce tjnan) cet yi^t... 
Va, demande pour moi, dansmon horrible état... 
Non^le pardon boiteux qui m'indigne et m'ofiènse : 
Mais di«-1ni que Warwick, appui de son en&nce. 
Qui yeiUoit sur ses jours au milieu des combats f 
Et , pour les conserver , s'exposoit au trépas ; 
Qui des rois sur son front ceignit le diadème , 
Qui n'a de ses travaox rien voulu pour lul-mémê^' 
Accablé de la vie et lassé de soufiVir, 
liVittend plus d'un tyran que Tordre de mourir. 

ELISABETH. 

Quel est Vé^premeut où ton Ame se livra? 
Cmçll 
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SCÈNE V, 

WARWICK , ELISABETH, UN OFFICIER, soldat».' 

l'opfigieb. 
Aurais da roi , madame , il £iat me suivre, 
^es ordKS sont plissants ; hfttez-vous 

•^LISAaETH« 

C'est asseo. 
Cieux! ëlmgnea les maux qui me som annonces. 

WABWICK. 

Oui ? Toi , m'abandonner ! on vas-en ? Kon , demeoie. 
Demeure, Élisabedi.... Ah ! s'il &ut que je meuv. 
Mes yeux du moins.... 

li'OPFIClBBv 

Madame, Edouard vous «Cteafll. 

ÉLISABBTH.. 

Ilélas ! ponr nous sauver tu «'isvois qu'un instant. 
Cet instant prédienx <tu l'as iMdn fencste. . . < 
Adieu. 

WAawiCR. 

VcusFentrahiex! 

I SCÈNE VI. ^^ 

WARWICK, *e«t 

O TOI, toi que l'attesté y 
Toi qui , m'enlevant tout , me refuses la mort , 
Peux-tu pennettre , 6 Dieu ! que sous les coups du sort 
Le grand coeur de Warwick s'ailbiblisse et succombe? 
Avant de m*avîUr, ciel , ouvre-moi la tombe. 
{Il s*assied,) 
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J'aî pùne à résister à mon état affreux. 
De moments eamoménts ce flambeau ténébreux, 
Qui lait si tristement dans l'épaisseur des ombres , 
Verse un jour plus funèbre , et des lueurs plus sombret. 
Malgré moi je frémis : tout pOTte dans mon cœur 
Un cbagrin {dus profond, une. morne douleur.... 
Hélas ! enseveli dans oette nuit chMlle, 
Tout ce que je ressens est horrible comme elle. 
Mais quel brait efirayant fait retentir ces lieux ? 
Je crois entendre au loin des cris tumultueux. * 

On approche.... I<e sort remplit mon e«()érance; 
Ou m'apporte la mort. * 

SCÈNE VIL 

WARUnCK, SUMMER, Vépée h la main, soldatIv 

• VMXSB. 

J'AFVOBTsla vengaÎMiot* 
Am!| prenez ce iet; soyez libre et vainqueur^ 

WABWICK, avec transport. 
Tout est donc réparé ? . . . Cher ami , quel bonheur V 

SVMMEn. 

Votre nom , votre gloire, et la reine, et mot^méme. 
Tout range soiu vos lois un peuple qui vous aime. 
Marg;uerite échappée aux gardes du palais , 
D'abord , à votre nom , rassemble les Ànglois ; 
Je me joins à ses cris : tout s'émeut, tout s'empresM| 
Teus veulent tous offrir une main vengeresse. 
On attaque , on assiège Edouard alarmé , 
Avec Elisabeth au paJais renfermé. 
Paroissez ; c'est à vous d'achever la victoire. 
Amîi venez chercher la vengeance et la gloire. 
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WARWICK. 

Voilà donc ou sa faute et le sot^ l'ont réduit! 

De son iogratitude il voit enfin le fruit. 

Il l'a bien mërité. Marchons.... Warwick, arrête. 

1^1 vas à Marguerite assurer sa conquête y 

Écraser sans effort un rival abattu ! 

SoUt-ee Ik des exploits dignes de ta. ventu? 

r^st-ce un si beau triomphe offert k ta vaillance, 

D^imiboler Edouard , queenà il est saiS^ défense ? 

^Âh I j'embrasse un projet plus graqd, plus généreux. 

Voici de mes instants l'instant le plus heureust ; 

Ce jour de nws malheurs est le jout de ma gloire. 

C'est moi qui vais fixer le sort et la victoire. 

Le destin d'Edouard ne dépend que de moi. 

J'ai guidé sa jeunesse , et mon bras la fait roL 

J'ai conservé ses jours,' et je vais les défendre. 

Je lui donnai le sceptre , et je vais le lui rendre , 

De tous ses ennemis confondre les projets ; 

Et je veux le punir à force de bienfaits. 

n connoitra mon cœur autant que mon courage i 

Une seconde feis il sera* mon ouvrage. 

Qu'il va se repentir de m'avoir outragjS ! 

Combien il va rougir! Ami ^ je suis vengé. 

Allons, braves Angilois ; c'est AVarwick qui vous guîdtt : 

lïe désavouez point votre chef intrépide. 

Si vous aimez l'honneur, venez tous avec moi, 

Et fx»mbattre Lancastre , et sauver votre roi. 



riB DU QVATAIÈME ACTX, 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

(La scène est au palais. } 

ELISABETH, seule. 

Ciel ! où porter le trouble où mon cœur s'abandonuc ? . 

La terreur me poursuit , et la mort m'environne. 

J'entends autour de moi les cris de la fureur, 

Les plaintes des mourant^... O ciel ! ô jour d'hoircur ! 

On arrête mes pas : hëlas ! ce que j'ignore 

Est plus triste peut-être , et plus afireux encore { 

Et le del , que ma voix est lasse d'implorer , 

Quel que soit le succès, me condamne à pleurer. 

De Marguerite enfin l'ascendant nous opprime. 

Elle a su maigre moi traîner dans cet abîme - 

Deux amis , deux héros , f nn de l'autre admirés , 

Deux ooeuis nés généreux, par l'amour <^arcs. 

Tout semble m'annoncer son triomphe sinistre. 

Warwick de ses projets trop aveugle ministre, 

Combat pour son époux après l'avoir vaincu ;; 

A servir une ièmme il est donc descendu ! 

Tu l'emportes sur nous , trop cruelle ennemie ! 

Je cède en gémissant à ton £ital génie. 

)1 est de ton destin d'accabler mon pays. 

Eli bien ! verse le sang, marche sur nos débris : 

Mais du moins quelque jour pour venger l'Angleterre 

Puisse le juste ciel , à tes desseins contraire , 

Arracher de tes mains le fruit de nos malheurs ! 

I^uisses-ttt loin de nous , pour prix de tes fureurs , 

I 
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Traînant chez l'étranger, derenn ton asile. 
Une vîeiUeMe obscure, une rage inutile, 
Jlendiant des secours que tu n'obtiendras pas, 
Btottrir en détestant la vie et ton trépas! 

SCÈNE IL 

ELISABETH, SUFFOLGK. 

ÏLISABETH. 

du courez-vous y Suffolck? vener-vous./.. 

SUFFOLCK. 

Ab ! madan^c 
Aux transports de la joie abandonnez votre âme ; 
jouissez d'un bonbeur que vous n'attendiez pas : 
' Jamais up jour plus beau u'a lui sur ces climats. 

ELISABETH. 

Ab ! ce jour ^ mon cœur n'ofiroit rien que d'borriblr 
Quoi! Warwick..., Adievez. 

SUrFOI.CK 

Ce bëros invîncible, 
Le plus fier des mortels et le plus valeureux. 
Est encor le plus grand et le plus généreux. 
Déjà de ses succès MargueritA enivrée, 
Croyoit à son parti la victoire assurée. 
Quand le nom de Warwick , par cent toîx répéta , 
Suspend des combattants leffort précipité. 
Soudain au milieu d'eux il s'avance , il s'écrie : 
Amis , ou voua emporte une aveugle fîirie ? , 

Anglois , quel ennemi poursuit votre courroux? , 

C'est ce même Edouard jadis choisi par vous. 
Qui vous fut dans ces murs présenté par moin 
Qui de vos propres mains reçut le diadème. 
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ACTE y« SCÈNE IL Gi 

SI c'est Warwicky amis, que vous vpulez venger, 
Défendez votre maître , au lieu de l'outrager. 
Partagez avec, moi cette gloire si belle ; 
mes braves Aiiglois, c'est moi qui vous appelle; 
Reoomioisaez ma voix. Ses paroles , ses traits , 
Cet aspect si puissant «t si cher aux Anglois , 
Le feu de ses regards, cette Ame grande et fière» 
Cette Ame sur son front re!4>irant tome entière , 
Cet empire suprême, et ces droits si certains 
Qu'un héros eut toujours sur le cœur des humains , 
Subjuguent les esprits. Tout obéit^ tout change. 
Du côté d'^klouard tout le peuple se range ; 
£t ce prince et Warwick , pressés de tous côtes, 
Dans les bras l'un de l'autre à l'cnn sont porttfs. 
l'observois Edouard : je clierchois à coniioitre 
Si dans un tel moment , humilié peut-être, 
Contre un dépit secret il dcfcndi-oit son cœur ^ 
Et pourrait à Worwick pardonner sa grandeur. 
Mais rien ne Ta surpris, il faut que j en convienne ; 
Dans l'Ame de VTarwick il sembloit voir la sienne. 
Il n'étoit qu*atteiidri sans être confondu, 
Et devant le héros , le roi n'a rien perdu. 
La joie et le bonheur remplacent les alarmes , 
Ijë peuple , le» soldats laissent tomber leurs aiiues : 
Enfin dans tout ses droits Edouard alfenni^ 
Retrouve sa vertu, son trône et son ami. 

ELISABETH 

Warwick ! ô mortel qu'a choisi ma tendresse ! 
Non, tu ne conçois pas cet excès d'allégresse, 
.Ces transtports que je sens , qu'inspirent à mon oocur 
Ces vertus dont sur moi rejaillit la splendeur; 
TliJitre. Tragcdies. 7. ^ 
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6» LE COMTE DE WARWICK. 

Cet eâTort d'un héros, 'es honneurs qu'il mérite.. 
Vient-il? 

SVFFOLC&. 

Vers la Tamise il poursuit Marguerite. 
Quekpies mutins encor, dans leur rage obstmés, 
A combattre , à mourir sembloient détenpinés. 
Warwick , le fer en main , les frappe et les renvene ; 
Leur foule devant lut succombe et se disptrse , 
Cependant qu'Edouard , autour de ce palais , 
Apaise le d^ordre , et rétablit la piôz* 
Mais, le voici lui-même. 



SCÈNE III. 



ELISABETH, EDOUARD, SUFFOLCK,. 

GABDE8« 
ELISABETH. 

Ah ! partage! ma joie. 
Sire, après tous les &Sanx où mon cœur fat en proie , 
ttelas ! j'ai bien le droit de sentir mon bonheur, 
D*app]aucUr au héros si digne de xcon cœur , 
Que sans doute avec moi vous admirez vous-m£*nie. 
Ce qu'il a fait pour vous ; oui , cet effort suprême. . . 

ÏDOUAnD. . 

Je le sens , je l'admire , et je n'en rougis pas : 
Un bienfait n'avilit que les cœurs nés injgrats. 
C'est peu d'avoir domté la révolte et la guen«, 
C'est peu d'avoir rendu le calme à l'Angleterre ; 
Je lui dois encor plus : pour ce cceur satisfait, 
L'amidé de Warwick est son plus grand bienfidt; 
J'eil suis digne du moins , et je lui rends la mienne : 
Ma générosité doit égaler la sienne ; 
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ACTE V, SCÈNE lit (83 

Et mon cœur n'est pas Eût pour le déguisement* 

Jr. sais quCû est un ait de feindre lAchement , 

D'oublier un service, et jamais une oSeose, 

D'attendre le moment propice à la veogeanee. 

D'anues le^uniroieut de les amr servis: 

11 est beaucoup de rois; il est bien peu d'amis. 

Mais l'abhorre à jamais cette exi^arable étude. 

Cet art de la bassesse et de l'ingratitude. n 

L'amour seul a produit et mes torts et les siens^ 

La vertu nous ramène à nos premiers liens. 

A la loi do. traite je suis prêt à me rendre : 

n m^ta vos vœux ; je cesse d'y prétendre. 

le commande à l'amour; et plein des mêmes feux , 

le saurai.... 

SCÈNE IV. 

JÈLISABETH, EDOUARD, MARGUERITE, 

SXJFFOLCK, GARDES ET SOLDATS. 
MABGUEmiTE. 

Ls destin me ramène à tes yein; 
Tu me revois captive, et pourtant triompbante : 
Ticqible; j'apporte ici le deuil et l'^uvante. 

( A Edouard. } ( A Elisabeth. } 

l^arwîck est ton amî; WarwicI^ est ton amant; 
Frémisses totis les deux dans ce fatal nomem : 
U meurt 

ÉLI8ABSTB. 

Warwick! 

iDOtABD. 

Ociell 

MARGtJEniTC. 

Et j'ai prosent ta. vie. 
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64 LE COMTE DE WARWICK. 

De fidèles amis ont servi ma finie ; 
Mdés parmi les siens, ils l'ont enveloppé ; 
Toi seul es plus Heureux , toi seul m*es échappé. 

lÊDOUABD. 

Barbare ! 

MAB&UERITE^ « 

J'ai détruit ton défenseur coupable 2 
Qu'il me servît, on non , sa mort inévitable 
Dut punir aujourd'hui son infidélité, 
Ou l'orgueil du secours que son bras m'eAt prêté. 
Toi, tu peux le venger ; et tu peux méconnoîtro 
Les droits des scaveraiiks : lu n'es pas né pour l'étrv. 

(EUesort.) 

ÉDOUÀBD. 

Je le suis pour punir un monstre furievx. 
Ih ! que vois- je ? 

SCÈNE V. 

lGTEV.xfl PB^ciii£»T8. lYARWICK, apporté 
pur des soldats, SUMMER. 
iiiSABETH courant à iai 

Wàb w ic K , oœvr noble et mâlhevrewi! 

tiyOUABD. 

{ A Warw««iK ) 
Héros que j*ai chéri , que je perds par un crime, 
Ah ! ma vengeance au moins peut t'ofiîir ta victime 9 
Cette femme barbare , au milieu dès tourments , 
Bientôt... 

WABWICK. 

Ecoutez moins de vains ressent i menti f 
Renvoyez k Louis cett« reine cruelle : 
H pourroit la venger.... Ne craignez plus rien d'ellab 
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ICTE V, SCtNE V. fî^ 

Ce peuple qui m aima , la déteste aujourd'hui ; 
Qui m'a donne la mort, ne pentr^ner sur lui. 
Plaignez moins mon trépas... ma carrière est 6nie 
Dans l'instant le plus beau dont s'illustra ma vie. 
Ma Toix a fait eneor le destin des Anglois » 
Et j'emporte au tombeau ma gloire et vos regrets. 

ÉLISAVETH. . 

AK ! ton ËlisalietK ne pourra te survirre ; 
Tai vécu pour t'aimer; je mourrai pour te sohrre.' 
Dans la nuit du tombeau tous les deux renfimnés , 
Unis malgré la mort ... 

wahwicx. 
Vhrezy si tous m'aimez. 

{'^Édouarel.) 
Soyons vrais : de nos inaux n'accusons que nous-mème : 
Votre amour fut aveugle , .et mon orgueil extrême. 
Voqs aviez oublié mes services ; et moi 
l'oubliai trop, bélas ! que vous étiez mon roi. 
Nous en sommes punis.... Mes forces s'afibiblissent^ 
Ma VOIX meurt et s'éteint, et mes yeux s'obscnrcÎMent. 

{AÉiisabeth,) 
Ma chèie Elisabeth , adieu, sMes vos pleurs; 
Je ressens à la ibis la mort et vos douleurs. 
Hélas ! il est affreux de quitter ce qu'on aime. 

( A Edouard. ) 
Répares , s'il se peut, son infortune extrême ^ 
Sur Mk jours malheureux répandez voabienfaitib 
VTvwick meurt votre ami.... Ne l'oubUez jamais» 

( Il meurL ) 

VIV DiV cours DK WA^WICS»'- 

Digitizedby Google 



Digitizedby Google 



PHILOCTÊTE, 

TRAGEDIE, 

PAR LA HARPE, 

Représentée, pour la première fois , le i$ juin 
1783. 
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PERSONNAGES. 



PRIlOCTiTB* 

ITltsse. 

Ptbbhvs. 

Hercule, dam on nuane. 

Uv GBEa 

Soldats. " ' 



La sc^e est h LtmniM. 
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PHItOGTÊTE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

( Le théitre représente le bord de la mer. On voit 
de côté et d'autre différentes ouvertures entre 
des rochers; mais la grotte de Philoetète est 
supposée ne pouvoir être vue que dans le fond 
du théâtre.) 



SCÈNE L^ 

ULYSSB, PYRRHUS, dbvx soldats okec& 

ULtSSZ. 

r) OQ3 voici dans Lemnos ^ dans cette île sauvage , 

Dont jamais nul mortel n'habita k rirage. 

Du plus vaillant des Gréé» , 6 vous-, fils et rival , 

Fils d'Acbille , ô Pyrrhus ! c'est sus ce bord âittl, 

Au pied de ces Rwhers, près de cette retraite, 

Que l'on abandonna le triste Philoetète. 

C'est moi qui l'ai rempli cet oràte de rigueur» 

U le âlloit : frappe par quelque dieu vengetir , 

D'une incurable plaie éprouvant les supplices, 

U troobloit de ses cris la paix de» sacrifices , 

De son aqieet impur blemoit leur saintetë; 

Kt sonilloit tout le camp de sa calamité. ' 
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ço PHILOCTÊTfi. 

Mai&IaÎMoiis ce rMt : k timps, le danger preate. 
Je veux mdre «niourdliui Philoctète à l»(xrèGe» 
S'il sait qae dans cette, Qe Ulysse est descendu. 
De aos travanx ooninuiis tout le fruit est perdu : 
7^ dois fuir ses regards. Vous dont le noble zèle 
^mit à mes projets l'appui le plus fidèle, 
Approchez de cet antre, et voyez son séjour : 
Par une double issue il est ouvert au jour ; 
XJn ruisseau, si le temps n'a point tari son ondtf, 
Coule des flancs creuses d'une rocbe profonde. 
Vous pouvez aisément reconnoitre à ces traits 
L'asile qu'il habite : observez-en l'accès. 
Tâchez de découvrir s'il est dans sa demeure. 
S'il est absent, je puis vous apprendre sur f heure 
Quek grands desseins ici je dois eaDéeuter, 
JEi surtout quels secours vous devez leur prêter. 

VTR Rirus, s'ctvançant au fond du théâtre» 
Au premier de vos soins je m'en vais aatisiaire. 
Oui , je crois voir dëj* ce sauvage repaire, 
Cme grotte.... 

UtTSSE. 

An sommeil peut-être est-il livrêv 
. PToanns. 
Nul homme ne se montre en ce lieu recîrë. 
Tout ce que ^'aperçois , c'est un lit de feniUags, 
Un vase d\ui bois vil et d'un grossier ouvrage.... 

ULYSSE. 

Ce 80ot42i ses tréson. 

PTARBVS 

D^ rameanx d^uiUék«.. 
Que dis-je! des kabeaia que le sang a «QuiUét. 
Ahc 
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ACTE ï, SCÊHE I. 

C'«st sa retraite : à notjeéx tontrtttêi». 
Saj» douce il o'est pas loin ; sa feiléssure fapesta 
J^iftse bien peu de force fi ses pas doiiloaraiiz» 
Pourrott-îl s'écaiter? héhil le malheureux 
fjit aile sur ces bords cfaq^her sa nourriture, 
Quel<)Qe plante , remède aux tJDunneiits quHi endura. 

( Aux soldats, ) 
Vous, d'un cril attentif observez tout, soldats j: 
Que COD retour va ne nous surprenne pas. 
De tous les Grecs , objets du courroux qui ranîmei 
C'est Uljtae surtout qu'il voudroit pour victime. 
{Les deux soldats s'étoigneaU\ 
prnnHVS. 
Il suffit On se peut assurer sur lenn foi 
Sur vos desseins secrets ouvrez*Youa avec moi. 
Pariez. 

ULYSSE. 

Fils d'un lîiéros, songez bien que la Oitef 
A de SCS intérêts chargé votre jeunesse. . 
L'État ii'« point id besoin de votre bras^ 
bit la seule prudence y doit guidcgr vos pas^ 
Doit flédiir la banteur de votre caractère. 
Qaoî qu'on exige enfin de notre ministère | 
Pour servir la patrie , il faut nous séunir ; 
KUa attend tout de vous , et doit tout obtenir. 

PTlIRBUS. 

Que&ut-a? 

UlYB^B. 

I H s'agpit de tromper Pbiloecètf. 

i)e vois rëtcttinement où ce seul mot Vous jette? 
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^% PHILOCTÈTE. 

Mais, n'importe, écoutet : il va vous demandée 

Qui Yous êtes , quel sort vous a dût aborder 

fiur les rochers déserts qui défendent cetie île; 

Dites-lui, sans détour, )e suis le fils d'Achille. 

Mais feignez qu'animé d'un fier ressentimeut, 

Et contre des^ipçrats irrité justement , 

Vous KtOQTDeï.au lieu où ious- prîtes naissance, 

Que TOUS abandonnez les Grecs tX leur veugcau'^e , 

Les Grecs qui , suppliants , abaissés devant vous , 

Trop instruits qu'Uion doit tomber sous tos cou^s , 

Ont au pied deees murs conduit votre courage , 

Et qui de vo& bienfaits vous payant par l'outrage , 

Piès du tombeau dIAcbille ont dépouille son fils, * 

De vos exploits, des siens, vous ont ravi le prix , 

Et préférant Ulysse, ont 11 votre prière 

Refusé l'héritage et l'armure d'un père. 

Contre vnoi-mème alors, s'il le faut, éclatez 

En reproches amers par le courroux dictés ,. 

Sans, craindre que ma gloire en paroisse flétrie ;. 

On ne peut m'oilèifter en servant la patrie ; 

Et vous la trahissez,* si Philoctëte enfin 

Échappe au piège adroit préparé par ma main. 

Ne vous y tromper {Mis : ^us les flèches dyiercule , • 

En vain vous nounissez l'espérance crédule 

De renverser les.murs du superbe Uion ; 

Oui , pour marquer le j^ur de sa destruction , 

il faut que Philoctète aDle aux remparts de tVoie , 

Kt des flèches qu'il porte Ilion'est U proie. 

Vous seul de tous In Grecs, voua pouvez aujourd'hui 

Sans crainte et sans dangoi', pafoitre devant lui. 

U ne peut avec eux i^oua -confondre en sa habic -, 

Vous u'avei point pétale serment qui m'cncl:aîûc. 
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ACTE I, SCÈNE 1. X 93 

VoQs n*eûtes point , trop jeune au gré d« votre .ardeur. 
De part à nos exploits, non plus qu'à son malheur. 
51ais , s'il savoît qu'Ulysse a touche ce; rivage , 
Nous devons, vous et moi, tout craindre de sa ra^Cé 
C'est la ruse, en un mot, qui seule dans vos mains 
Fera passer ces traits dont les coups sont cerrain:» , 
Ces traits , dépôt fatal, trésor cher et terrible , 
Armes d'un demi-dieu, qui l'ont fait invincible. 
Je oonnois votre cœur , il feint mal-aisément ; 
Sans doute il n'est pas né pour le déguisement : 
Mais le prix en est doux, seigneur ; c'est la victoire. 
L'artifice est ici le chemin de la gloire. 
Okz tronUper pour vaincre , et n'en croyez qlie moi. 
Ailleurs de l'équité suivons Taustère loi ; 
Sachons en respecter les bornes légitimes : 
Anjourd'hur seulement oublions ses maximes. 
Je ne veux rien qu'un jour, un seul jour; désormais 
A vous, à vos vertus , je vous rends pour jamais. 

PTRBBUS. I 

A suivre vos conseils comment puis-je descendre ? 
Loin de les approuver, je souffre à les entendre. 
Cessez , fils de Laërte ,,un semblable discours ^ 
Achille ne m'a point instruit à ces détours : 
A son sang , comme à lui , la fraude e^t étrangère, 
Et ce n'étoient point là les armes de- mon père. 
S'il nous fiiut entraîner Philoctète aux combats , 
Je prétends contre lui n'employer que mon bras. 
Foilile et seul contre tous , où seroit sa défeiMe ? 
J'ai promis avec vous d*agir d'intelligence ; 
Mais dût-on m'accuser de foiblesse et d'erreur, 
Je crains le nom de traître , il me fait trop d'horreur. 

Thétttre. TragcdÎM. r. '7 
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y4 PHILOCÏÈTE. 

J'aime mieux, s'il le faut, succomber avec gloire. 
Que d'avoir à rougir d'une indigne victoive. 

ULYSSE. 

Et mol , Pyrrlitts , aussi , comme vous autrefois , 
Sans peur dans les dangers , dans les conseils sans voLt , 
Je crue que la valeur seule pouvoit tout faire. 
Aujourd'hui que le tanps me détrompe et m'iJclaiif , 
Je vois qu'il faut surtout, pour régir des Éuts, 
Que la tête commande et conduise le bras. 

PYRRHUS. 

ftlais quoi ! c'est an mensonge enfin qu'on me demaiide. 

ULYSSE. 

Le mensonge est léger; la récompense -est -grande. 

PYRiyHUS. 

De fléchir ce guerrier n'est-il aucun moyen ? ♦ 

ULYSSE. 

La douceur ni la force ici ne peuvent rien. 

PYRRHUS. 

La force ! ce mortel est^il donc indomtable? 

ULYSSE. 

Set traits portent la mort, la mort ÎBévitable. 

PYRRHUS. 

Ainsi f Vou risque même ii s'offrir devant kii ? 

U'LYSSE. 

Oui , si l'art ne vous sert et de guide et d'appui. 

PYRRâUS. 

Trahir h vérité ! le péut-on sans bassesse ? 

ULYSSE. 

On le doit, s'il s'a^t du salut de la Grèc«. 

PYRRHtS. 

Me résoudre à pomper! moi, seigneur! j'en roi^gis. 
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ACTE I, SCÈNE L ^5 

ULYSSE.- 

Eh I comment rougit-on de servir son pays ? 

PYRRHUS. 

Quoi ! pour servir les Grecs u est-il point d'autre voie? 

ULYSSE.* 

A Philociète enfin les dieux ont promis Troie. 

PYRRHUS. 

Ainsi lV>n m'abnsoit lorsqu'on a prétendu 
Qu'à mes destins , à moi, ce triomphe ctoit dil ; 
El mon cœur que flatta son erreur et Ta vôtre , 
S'eoivToit d'un honneur réservé pour un autre. 

ULYSSE. 

La gloire entre tous deux est commune aujourd'hui ; 
Il ne peut rien saits vous , ni Pyrrhus rien sans lui. 

^ PYRRHUS. 

Eh bien ! des immortels il Êiut remplir Toracle ; 

A leurs profonds desseins qui pourroit mettre obstacle? 

Je dois venger un père , et soutenir son nom : 

Cet honneur n'appar&eat qu'au vainqueur d'Uiod. 

J'ai , po^r le mériter , fait plus d'un sacrifice.. . 

A Philoctète au moins )e puis sans artifice 

Me plaindre de» affronts dout je fus indigne ; 

Je tairai seulement que j'ai tout pardonné. 

Puisqu'il le iaut enfin , je consens qu'il ignore, 

Qa'ofiènsé par les Grecs , Pyrrhus les sert encore. 

Il en co(ite h mon cœur, et je cède à regret 

ULYSSE. 

Accomplissez des dieux l'immuable décret 
Le prix de la sagesse et celui du courage . 
De qui leur est soumis est le double apanage. 

PYBltHUS. 

le banni» tout scrupule... on le veut... j'obéii. 
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^(5 PHILOCTÈTE. 

VLYSSE. 

Me« cohseils dans ce cœur sont-ils bien afjfemus? 
Pois-je compter sujr vous ? 

PTRBBVS. 

Ma parole est un gage 
Qui doit vous rassurer. 

ULYSSE. 

Je retourné au rivage; 
Demeurez ; attendez Pliiloctète en ces lieux 
Je vous laisse un monlent ; et que puissent les dieux, 
Mercure protecteur, Minerve tutâaire, 
De nos soins partagés assurer le salaire ! 
iiiilett. 

SCÈNE IL 

PYRRHUS, seul. 

Xi A pitië parle k mon cœur oomBatta. 
Sous quel afireux destin Phiicctète abattu 
Traîne depuis dix ans sa vie infortunée! 
Sa misère en ces lieux gémit abandonnée. 
Tourmenté de sa plaie , assiégé de besoins , 
II souffre sans remède , il pleure sans témoins. 
Seul , il conte ses maux k la mer , an rivage , 
Sans avoir im àmi dont la voix le soulage. 
Ignorant la douceur des soins compatissants. 
Il n'a point de soutien de ses jours languissants , 
Pas même ce plaisir , si cher aux misérables , 
De voir, d'entretenir, d entendre ses seniblablefl. 
De Taspect des humains privé dans ses malheurs^ 
L'écho seul des rochers répond à ses douleurs» 
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ACTE I, SCÈNE II. 77 

Quel sort ! m cq)cndant , fllnstre dans la Grèctf , 
%d à tous nos chefs en courage , en noblesse, 
Pbur un autre avenir il sembloit, destiné: 
A cette épreuve , hélas ! les dieux Tont condamné, 
^os jour» sont leur présent ; nos destins , leur ouTrage : 
Heureux qui de leur main ne reçut en partage 
Qne cet état obscur , que du moins leur âveur 
Kloigna des dangers qui suivent la grandeur ! 
Mais un soldat revient. 

SCÈNE IIL 

PYRRHUS, UN SOLDAT. 

LE SOLDAT. 

Philoctète s'approchç 
Dans un sentier étroit, non loin de cette roche; 
Je l'ai vu se traîner d'un pas appesanti , 
TrenJ>lant , fât la^douleur sans cesse ralenti. 
11 m'a vu ; sur mes pas sans doute il va paroitrei 

SCÈNE IV. '"^^ 

PYRRHUS, PHILOCTÈTE, ©ïUX «OldAt». 

PHILOCTÈTE. 

Hélas! au nom des dieux, qui que vous puissiez être. 
Étrangers que les vents dans cette île ont portés, 
D'où venez- vous chercher ces bords inhabités? 
Et quel est votre nom ? quelle est votre patrie ? 
Vous m'offirez de la mienne une image chérie; 
Oui, c'est lliabit des Grecs qu'avec transport je vois. 
Répondez, que je puisse entendre votre voix, 

7- 
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yB PHILOGTÈTE; 

Reconnoître des Grecs l'accent et le langage. 

Ah l n'ayez point d'horreur de mon aspect sauvage. 

Je ne ^lis point à craindre : ayez, ayez pitié 

D'un malheureux , du monde et des dieux oublid 

La grâce que de vous ici je dois attendre^ 

C'est qu'au moina vous daigniez me parler et m'entendra. 

PTonnus. 
Soyez donc satis&it, nous sommes Grecs. 

PHItOCTiTE. 

Ociel! 
Après un si long temps d'un exil si cruel , 
O que cette parole à mon oreille est chère ! 
Quel dessein , ou pour moi quel vent assez prospère , 
A guidé vos vaisseaux et vous mène en ces lieux ? 
Parlez , et contentez m'es de'sirs curieux. 

p T n n H u s. 
On me nomme Pyrrhus ; je suis le ûh d'Achille ; 
Je suis né dans Scyros , et retoui^ne à cettfi lifi«. 
Yoos savez tout. 

'PHILOCTÈTE. 

O'fils d'un mortel renoimné, 
D'uJî héros que jadis mon cœur a tant aimé ! 
Oh du vieux Lyoomëde et l'élève et la joie ! 
De quels bords venez- vous ? 

PTRRRVS. 

Des rivages de Troie» 

PHÏLOCTÈTE. 

Comment! vous n'étiez point au nombre desguerriera 
Çui contre ses remparts marchèrent les premiers? 

p Y R rn u s, 
Vous-même en étiez- vous ? 
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. PHlLOQXtTE. 

Vous ignorez peut-être 
Quel mond deTant vous le destin fait paroître. 

PTBBBUS. 

{A part.) (HauL) 

Il Êiut dissimuler. D'où puis^je le savoir ? 
Pour la première fois nous venons de vaus voir. 

PHILOCTÉTE. 

Quoi î mon nom , mes revers , ma funeste aventure. . . 

pturhus. 
Je n'en ai rien appris. 

PHHOCTÉTE. 

P comble de rinjiu'e î 
Eh bien ! suis-je en effet assez infortuné, 
Des dieux et des mortels assez abauilanné ? 
La Grèce de mes maux u'est pas même informée , . 
On en étoutifo lûnsi jusqu'à la renommée -, 
Et quand le mal affreux duut je suis consumé p 
Devient plus dévorant et plus en veaimë,. 
Mes lâches oppvQttfiGra, dans leur iseçrète }oîe, 
insultent aux tourments dent ils m'ont iait la proie. 
O mon fils! vous voyez dâaisM dans Lemnos ; 
Ce guei;ri6r autrefoiA eompa^LiOii d'un héros» 
Inutile héritier des traits du grand Alcide . 
Phîloctète , en un mot , que l'uu et l'autre Atride» 
Excités par Ulysse à cette lâcheté, 
Et seul et sans secours dans cette île ont {été» 
Blessé par un seipcnt de qui la dent impure " 
M'iufecta des poisons d'une horrible muorsure. 
Les cruels !... Oe Chrysa , vers le^ bords phrygien»^ 
1a victoire appeloit leu^s vaisseaux et les mions. 
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8o PHILOCTÈTE. 

Nous t<mcIions à Lemnos : fatigué du vojage, 
Le sommeil me surprend sons un antre sauvagt. 
On saisit efet instant , on m'abandonne , on part ; 
On part en me laissant ^ par un reste d'égard, 
Quelques vases grossiers, quelque vile pAture, 
Des voiles déchirée, pour sécher ma Uesstire, 
Quelques lambeaux , rebut du dernier des bu 
Puisse Atride éprouver de semblables destins ! 
Quel réveil ! quel moment de surprise et d'alarmes I 
Que d'imprécations ! que de cris et de larmes ! 
Lorsqu'on ouvrant les yeux ^ je vis fuir mes vaisseaux 
Que loin de moi les vents émportoicut sur les eaux ! 
Lorsque je me vis seul sur cette plage aride, 
^Sansa^ui dans mes suitix, sans compagnon, sans guide! 
Jetant de tout câté des regards de douleur, 
Je ne vis qu'un désert , bêlas ! et le malheur , 
Tout ce qu'on m'a laissé , le désespoir, la rage !.. . 
Le temps accrut ainsi mes maux et mon outrage. 
J*a]>pri8 à aQUtenir mes misérables jours. 
Mon arc, entre mestnains seul et dernier recours , 
Servit à me nourrir ; et lorsqu'un trait rapide 
Faisoit-dn haut des airs tonâber l'oiseau timide. 
Souvent il me faUoit , pour aller le chercher , 
D'un pied foible et souffrant gravir sui; le rocher, 
Me traîner en rampant vers ma chétive proie ; 
11 falloft employer cette pénible voie 
Pour briser des rameaux et pour y récueillir 
Le feu que des caîDoux mes mains faisoient jaillir. 
Des glaçons, dont l'biver blanchissoit ce rivage^. 
J'exprimois avec peine un douloureux breuvage. 
Enfin , cette caverne et mon arc destmctenr, 
Ct le feu',' de la vie heorenx conservateur , 
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ACTE I, SCÈNE IV. 8i 

Ont soula|^ du moins les besoins qne j'endure ; 
Mais rien n*a pu guérir ma funeste blessure. 
Kul commerce, nul port aux voyageurs ouvert, 
r( 'attire les vaisseaux dans ce triste désert. 
On ne vient à Lemnos que poussé par l'orage ; 
Et depuis si long-temps errant sur cette plage, 
Si j*ai vu des nochers , malgré tous leurs efibrts, 
Pour obéir aux vents, descendre sur ces bords , 
Je n'en obtenois rien qu'une pitié stérile , 
Des consolations le langage inutile , 
Des secours passagers , ou de vieux vêtements ; 
Bfèis malgré ma prière et mes gémissements , 
Vvà n*& sut ses vaisseaux accueilli ma misère • 
ni voulu sur les flots me conduire à mon père. 
Depuis dix ans, mon Âls, je languis dans ces lieux. 
Sans cesse dëvbré d'un mal contagieux , 
Yirtinie'd'une lâche et noire ingratitude , 
Souffrant dans l'abandon et dans la solitude. 
Les Atrides , Ulysse, ainsi m ont attaché 
A ce supplice lent que leur haine a cherdié; 
Us m'ont surpris ainsi dans les pièges qu'ils tendent f 
Ils m'ont fait tous ces maux : que les dieux les leur rendent! 

pyruhus. 
Noble fils de Pœan , je ressens vos malheurs ; 
J'en déteste avec vous les coupables auteurs ; 
J'y reconnois la main d'Ulysse, et des Atrides; 
Ëh ! qui sait mieux que moi combien ils sont perfides ? 

PHILOCTÉTE. 

Quoi l TÔus-mcmc , Pyrrhus , vous ont-ils outragé ? 

PTiinaus. ♦ 
Que puisse -je du moins être bientôt vengé ! 
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82 PHILOCTÈTE. 

Puisse- je apprendre aux rois d'lt]i,aque et dé Mycènes» 
A Inspecter le sang qui (loule dans mes veines ! 

PHILOCTETE. 

De grâce, instruisez-moi de leurs nouveaux for£iîts. 

PYRRHUS. 

Gomment vous raconter les affronts qu'ils m'ont faits? 
Quand la Parque d'AcIjille euD boi-në la carrière.... 

PHILOCTÈTE. 

Qu*entend»-ie ? Achille est moit ? 

PYRRHUS. 

Oui , seigneur ; mais mob pèrt 
iSous les coups d'un mortel du moins n'est pas tombé ; 
Sous les traits d'Apollon Achille a succombé. 

PHILOCTlirE. 

O mort digne , en effet, d'un héros invincible ! 
O perte qui pour moi n'en est pas moins sensible I 
Pardonnez si mes pleurs vous ont interrompu; 
Aux mftnes d'un ami cet hommage était dû. 

PYRRHT7S. ' 

Ce tribut douloureux pour mon cœur a des charmes : 
Mais pour d'auties que vous, vous reste-t-il des larges? 

PHILOCTÈTE. 

o mon fils!... poursuivez. 

PYRRHUS. 

J c pleurois ce héros ^ 
Quand Ulysse et Phœnix , descendus à Scyros, 
Alléguant un oracle^ et flattant ma jeiMiesse, 
Vinrent, an nom des dieux protecteurs de la Grèbe» 
M'assurer qu'à moi seul, à mon sang, à mon nom» 
Appartenait l'honnettr de détruire ttion , 
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ACTE I, SCÈIfE IV. 83 

Que Pyrrhus hëyitoit des grands destins d'Achille. 
De me persuader sans doute il fut faoile. i 

Le désir d'embrasser les restes précieux 
D'un père que jamais n'avoient connu mes yeux , 
D'allCT offrir mes pleurs h des cendres aimées, 
Qni sous la tombe encor n'étoient point enfermées ; 
L'ardeur de le venger, le dirai-je? l'orgueil 
De renverser des murs qui furent son ëcueîl ', 
Tout entraînoit mes pas. Par le ciel prot^ëe , ' 
Ma flotte, au second jour, toudbe au port de Sigéc. 
An sortir du vaisseau , je me vois entouré 
De tout un camp , de joie et d'espoir enivre. 
Tous jutent à la fois qu'on voit revivre At:bille : 
Hâasi il n'étoit plus!... dHme douleur stérile 
A ses mânes sacrés je porte les tributs, 
Et roeil hunnde encor de mes pleurs Répandus , 
Je me présente aux cheû , et ma juste prière 
Réclame devant eux l'héritage d'un père. 
Quelle fut leur réponse! Oui, ces biens sont à vous ; 
Disposez'Cn , seigneur, et tes recueiliez tour. 
Mais ses armes d'un autre ont été te partage , 
Ulysse tes possède. Indigné de l'outrage, 
Des larmçs de dépit coulèrent de mes yeux : 
Ces armes sont à moi, j*en atteste tes dieux , • 
Dis^je alors ; de <fuet droit une main étrangère 
M'a~t-ette osé ravir une armure si c/tère? 
Je l'obtins, dit Ulysse, et ce don m'éloit dâ '; 
Cest te prix du service n ta Grèce rendu , 
Quand je sauvai t'armée et votre père même, 
A ces mots , révolté de son audace extrême , 
J'exhale les transports d'un courroux éclatant, 
Et menace les Grecs de partir à rinstant, 

f 

Digitizedby Google 



84 PHlLOCïÈTfi. 

Si je n'oBtiens taîton de fie vol sacrilègie. 
ê^eune homme, me dit-il, tu n'étois point au siège 
Tu n'as rien fait pour nous, et menaces encor / 
N.e crois pas a Scyros remporter ce trésor ; 
Tu ne l'auras jamais. Les chefs , amis d'Ulysse , 
Se déclarent pour lui , défendent Tinjustice; 
Et moi, qu'un tel affront a percé jusqu'au cœur, 
Moi 1 qu'on dépouille ainsi sans égard, sans pudeur, 
Je retourne à Scyros, loin de ces rois perfides, 
Et plus qu'Ulysse encor, j'accuse les Atridcs. 
Ce sont eux qui, méchants avec impunité, 
Protecteurs de la fraude et de l'iniquité, 
Infectent tous les cœurs de leurs lâches maximes, 
Et l'abus du pouvoir enfante tous les crimes. 
O ciel! que l'ennemi de ces rois odieux, 
Soit l'ami de Pyrrhus et soit l'ami des dieux ! 

PHILOCT^ÈTE. 

Je vois qu'on vous a fût une cruelle injure. 

Ce n'est pas sans raison que loin d'un camp parjure , 

Vous avez vers Scyros pressé l'heureux retour 

Qui vous a , grûce aux dieux , conduit dans ce séjour. 

De Sisyphe en effet le rejeton profane , 

Du mensonge toujours fut rai:^teur et l'organe *, 

De l'adroite imposture il aiguise les traits, 

Sa main est occupée à tramer des forfaits. 

Mais, de queloeil Ajax a-t*-il vu cette offense ? 

PTRBHUS. 

On ne l'eût pas osé conmiettX'e en sa présence. 
Mais le trépas d'Ajax a mis la Grèce en deuil, 

PHILOCTÉTE. 

Dieux ! Ulysse respira ! Ajax est au cercueil 1 « 
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Et ce sage mortel à qui l'expérience 
Donnoit de l'aTenir la triste prévoyance, 
5cstor, mon vieil ami, l'âme de nos conseils, 
Qui confondit cent fois Ulysse et ses pareils, 
Que fait-il? 

PTBRHUS. 

L'infortune accable sa vieillesse ; 
tï se traîne au tombeau, consumé de tristesse ; 
Il gémit d'être père : il survit à son fils. 

PHIIOCTÈTE. 

Antiloqne?... 

ptubhus. 
Est tombé sous des traits ennemis. 

PHILOCTÈTE. 

A de nouveaux regrets chaque moment me livre. 
Quoi ! tous ceux que j'aimois ont donc cessé de vivre. 
Ou subi les rigueurs d'un destin ennemi I . . . 
Et d'Achille du moins ce vertueux ami, 
Patrode, dont les Grecs admiroient le courage ? 

PTBRHUS. 

Du redoutable Hector son trépas fut l'ouvrage. 

Telle est la guerre enfin : Mars dans ses jeux sanglants , 

Moissonne les vertus et fait grâce aux méchant^. 

PHILOCTÈTE. 

Grâce an dél, mon attente est trop bien confirmée, 
La mort a respecté le rebut de l'armée ; 
làSê héros ne sont plus ! aux l&ches , aux.perverSy 
Les diraz semblent fermer le chemin des. Enfers; 
Aux plus grands des humains ils en ouvrent la route. 
Ulysse est donc vivant !.... et Thcrsite, sans doute. 
Yoilk, voilà les dieux, et nous Jes adorons ! 

Tli««tr«. Tragcdici. y, 8 
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Sr> PHILOCTÈTE. , 

-» PYnUHU^. 

Pour moi, je vous l'ai dit , lasse de tant d'affronts , 
Je m'éloigne h ).\màiâ d'une odieuse armée , 
Où la vertu' rougit par la brigue opprimée. 
Scyros est pour mon cœur un séjour assez doux , 
Va. toujours la patrie a des charmes pour nous. 
Puisse des' dieux fléchis la bonté tutélàire * 
Guérir les maux afireux que vous fit leur colère ! 
Tels sont, fils de Pœan , tels sont les justes vœux 
Que Pyrrhus en partant peut joindre à ses adieux. 

PHILOCTÈTE. 

Tous partez ? 

PTnnBUS. ; , 
!i le faut, et mes vaisseaux n'attendent 
Que l'instant d'obéir aux vents qui nous commandent 

PHILOCTÈTE. 

Ah! par les Immortels de qui tu liens le jour, > 
Par tout ce qui jnmais fut cher h ton amour, 
Par les mânes d'Achille et l'ombre de ta mëre, 
Mon fils , je t'en conjiu-e , écoute ma prière : » 
Ne me laisse pas seul en proie au désespoir , 
En proie à tous les maux que tes yeux peuvent voir. 
Cher Pyrrhus , tire-moi des lîcux oîi ma misère 
M'a longftemps séparé de la nature entière. 
C'est te charger , hélas ! d'un bien triste fardeau 
Je ne l'ignore pas ; l'effort sera plus beau " 
De m'avoir supporté : toi seul en étois di^ne , 
Et de m'abandonner la honte est trop insigne ; 
Tu n'en es pas capable; il n'est que les grands cœurs 
Qui sentent la pitié que l'on doit aux mnliieurs, 
Qui ^tentent d'un bienfait le plaisir et la gloire^ 
)1 sera glorieux, si tu daignes m'en croire , 
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D'avoir pu me sauver de ce fatal se'jour : 
Jusqu'aux vallons d'QEta le trajet est d'un jour. 
Jette-moi dans un coin du vaisseau qui te porlc 
A la poupe,, à la proue , où tu voudras, u'inxpodTt^ 
Je t'en oODJure encore, et j 'atteste les dieux : 
I^e mortel suppliant est sacre devani eux. 
Je tombe à tes genoux , ô mon fils ! je les presse 
D'un effort douloureux c{ui coûte à ma fo^blcsse. 
C^ae j'obtienne de toi ja fin de mes touimeuts ; 
Accorde cette grâce à mes gémissements. 
r*Iène-moi dans l'Eubée , ou bien daiis ta patrie; 
Le chemin n'est pas long à la rive cheYie 
()ù j'ai reçu le jour, aux bords du ^perchiu», 
Denis charmants , etpoiu: moi depuis long-temps perdus ! 
Mène-moi vers Fœan : rends un ffls à sou père. 
Et que je crains , ô ciel! que la Parque sévère 
}.>e ses ans , loin de moi , n'ait terminé le coui-s i 
J'ai fait plus d'une fois demander ses secours. 
Mais il est mort sans doute , ou ceux de qui le zèle 
Lui dçvoit de mon sort porter l'avis fidèle, 
A pciue en leur pays, ont bien a ite oublié 
Les serments qu'avoit faits leur troinpcuse pitid. 
Ce n'est plus qu'en toi seul que mon espoir n'side ; 
Sois mon libérateur ; ô Pyrrhus , sois 6ion guide î 
Considère le sort des fragiles humains ; 
Kt qui p<^t un nionieut compter sur les destins 7 
Tel repousse aujoiu-d'hui la misère importune, 
Qui tombera demain dans la mcrae infortune. 
Il est beau de prévoir ces retours dangereux. 
Et d'ôtrc bienfaisant alors qu'on est heureux. 

p Y n n H u s. 
A la voix du malheur pouiTois-je être insensible? 
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^on , TOUS m'avez rendu le refus im^sible. 
Je cède à vos désir»; venez sur mes vaisseaux : • 
Que le ciel , qui par moi veut terminer vos maux , 
Accorde un vent propice à votre impatience. 
Et nous conduise au port où tend votre espérance 2 

PHILOCTÈTE. 

Jour heureux ! cher Pyrrhus, vous, compagnons chéris, 
O Grecs ! dans les transports de mes sens attendris , 
(Jue ma reconnoissance au moins se fasse entendre ! 
Pour un si grand bienfait' d'ailleurs que puis-jo rendre ? 
Soufirez que Pbiloctète , abandonnant ce lieu , 
A cet asile encor dise un dernier adieu. 
Ma grotte , après dix ans , me doit ôtre sacrée. 
Venez voir ma demeure obscure et resserrée, 
Et connoissez quels maux vous daignez secourir ; 
Vous ne pourrez les voir , et j'ai pu les soufinr. 
Et la nécessité, des lois la plus sévère , 
M.'a rendu bien souvent cette caverne chère. 

pturhus. 
Je ne m'oppose point à de si justes soins ; 
Prenez tout ce qui peut servir à vos besoins. 

PHILOCTÈTE. 

Eh ! que puis-je emporter ? qu'est-ce que je possède ? 
Des plantes de ces bords , seul et foible remède, 
Dont l'effet passager assoupit mes douleurs. 
Mes seuls biens sont mon arc et mes traits destructeurs. 

PYRBHUS. 

Ah ! sans doute ce sont les flèches redoutées 
Que de son sang impur l'hydre avoit infectées ? 

PHILOCTÈTE. 

Oui , je n'ai point d'autre arme , et que puissent les deux 
Ne m'enlever jamais ce trésor précieux ! 
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PYnBHUS. 

Pais-je toucher au moins ces armes révérées, 
Que jadis d'un héros les mains ont consacrées ? 
Fttis-je les regarder d'un œil religieux? 

PHILOCTÈTE. 

Ah I sur moi , mon cher fils , tu peux ce que tu veux: 

ptahrus. 
Rejetez, s'il le faut, ma prière timide, 
Et ne profanez point l'héritage d'Alcide. 

• PHILOCTÉTE. 

Ta piété me charme : hélas ! n'est-ce pas toi 

Qui me rends à la vie , k ma famille , à moi ; 

Qoi daignée sur ces hords , où chaque instant me tue , 

Relever ma misère à tes {ûeds abattue ? 

Tu trompes les fureurs de mes vils ennemis ; 

J'étois mort en ces lieux , tu parois , je revis. 

Prends sur moi désormais une entière puissance : 

Le plaisir des bons cœurs , c'est la reconnoissance. 

Cet aie qui fiit jadis un don de l'amitié , 

Pour prix fie tes bienfaits te sera confié. 

Tn dms à tes vertus ce noble privilège , 

Nul n'y porta jamais une main sacrilège ;' 

Hul, sans craindre la mort , n'osa s'en approcher :' 

Viens , toi seul des mortels auras pu le toucher. 

iJlo!i8..v ciel I... ô douleui-s ! 

PYRRHUS. 

Quelle soudaine atteinte. 
Seigneur, de votre sein arrache cette plainte Z 

PHILOCTÈTE. 

Rieii.*«. je te suis... ah dieux ! 

PYRRHUS. 

Que leur deroandeï-vous ? 
8. 
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^90 PHILOCTÊTE. 

PHILOCTÈTÏ. 

De nous ouvrir la route et de veiller sur nous. 
Dieux! ^ 

PTvBBHtTS. . ' • 

Vous déguisez mal le trouble qui vous presse. 

PHILOCTÊTE. 

Non : je reviens à moi ; pardonne à ma foiblessé, 
Mai>chons.. . ah ! je ne puis. 

PTBBHUStf 

Gomment? 

rHILOCTETE. 

n n*est plus temps 
De te cacher encor de si cruels tourments. 
Pfon , c'est trop, c'est en vain dissi{nuler mes peines. 
Le poison se rdpan^ dans mes brAlantes veines. 
Mon fils , avec le fer termine mes douleurs , 
Tranche, tranche mes jours..: frapipe, di&^je... je meurs, 
Je meurs à chaque instant. 

PYROHUS. 

Mon âme inlimidée 
De cet horrible état..; 

PHILOCTÊTE, 

Tu n'en as pas l'idée. 
. Mais prends pitié de moi, je t'en conjure , hélas !• - 
Que l'aspect de mes maux ne te rebute pafs. 
^e m'abandonne point.!, ma blessure fatale 
Produit ces noirs accès, calmés par intervalle. 
Je dois te l'avouer. 

• p T B R n n s. 

Ne craignez rien. Qui ! moi , 

Moi vous abandonner ,' quand vous avez ma foi [ , 
Venez, et rappelant votre force première... 
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ACTE I, SCÈNE IV. 0t 

PHILOCTETE. 

J'implore , mon cBer fils , uue grâce dernière: 
Le mal qui ma surpris finit par le sommeil , 
Et le soulagement suit l'instant du réveil 
Alaintenant abattu, trop foihle pour te suivre» 
A les soins ge'ne'reux Philoctète se livre. 
Viens dans ma grotte , viens , je mei» en ton pouvoir 
Ces flèches que tes yeux ont souliaité de vcdr; 
Mais prends garde surtout que la force ou Tadresseï 
K'enlève ce dépôt qu'entre tes mains je laisse. 
Je perds tout , si jamais. . . 

PTRBHUS. 

Non , soyez rassuré g 
le réponds sur mes joun de ce trësqr sacré. 

PHllOCTÉTE. 

C'est mon unique bien , c'est le ^ul qui me régit ? 
Veuille le juste ciel qu'il te soit moins funeste 
Qu'il ne le fat , hélas ! pour Âleidé et pour moi I 

PTBBBVS. 

Le ciel nous conduira ; nous marchons sous sa loi: 
Poisse-t^il nous frayer une route prospère ! 

PHILOCTÈTE. 

Il D*exancera point tes vâeux et ta prière. 

L'indomtable venin , passant jusqu'à mon cœur « 

Dans mon sang embrasé bouillonne avec fureur ; . 

fl redouble de rage , il s'acharne à sa proie. .. 

Ah ! ne me quittex pas , amis , que je vous voie }... 

Ne vous éloignez point... U faut, il faut qu'enfin... 

Ulysse , que ce feu ne brûle-t-il ton sein ? 

C'est à vous , fils d'Atrée , à vous , ô rois perfides , 

A trous seuls qu'étoient dus ces tourments homicides* 
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O mort , dont tant de fois j*implorai le secours , . 
Mort, q[ue toujours j'appelle et qui me fiiis toujours. 
Quand me reèevras-tu dans mon dernier asile ? 

(u4 Pyrrhus,) 
Prends le îéa de Vulcaîn qui brûle dans cette fie ; 
Mets-moi sur le bûcher, comme jadis mes mains 
Osèrent y placer le plus grand des humains. 
Le prix que j'en reçus sera ta récompense... 
Mais il ne m'entend pas, je n'ai plus d'espérance. 
Pjrrhus , ou donc es-tu , cher Pyrrhus ? 

PYBBHU8. 

Je gémis, 
le pleure sur vos knaux. 

PHILOCTiTK. 

Tu pleures, mon cher fils ! 
Garde eetie pitië ; jure , quoi qu'il arrK'e , 
De ne point me laisser mourant sur cette rive. 
Ta bouche l'a promis; ton cœur ne peut changer* . 
Mon mal est effrayant , mais il est passager. 
Je n'eapèn qu'en toi. 

PYBIIHUS. 

Soyez sans défiance. 

•PBILOCTÈTE. 

Qu'nS sëiSent Sblénniel m -en donne l'assuràifce/ 

PTBRHUS. * ^ 

2'en atteiste les dieux : recevez-en ma foi. 

PHlLOCTtTE. 

Àh ! ne me touche pas, n'approche point de moi. 

PTnRHUS. ^ 

Eh quoi ! de mes secours voulez-vous vous àêSmâxe ?, 

PHILOCTÈTE. 

Peut-être jusqu'à toi le poison peut s'étendre. 
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Laisse-moL.. C'en est fait... O terre de Lemnos! 
Reçois donc nn mourant qui succombe à ses maux. 

(// tombe évanoui sur un banc de pierre,) 
PTRBHVSy-aux soldats grecs. 
Âidex-nioi, chers amis ; portons-le en son asile, 
.attendons lé moment où d'un sommeil tranquille 
la douceur salutaire aura calmé ses sens, 
Et suspendu le cours de ses afix^ux tourments. 
{Jts soutiennent Phiioetète et l'emmènent hors du 
thédtre.y 



riV nu PHEMIEII ACTE, 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

PYRRHUS, seuL 
( Il tient a la main l*arc et les flèches d'Hercule, j 

JLes Tollà donc ces traits par qui la destinée 

I oit marquer d'ilion la dernière journée. 
Ces traits à qui le ciel attacha notre sort , 

J It qui d'Achille enfin doivent venger la mort, 
rhiloctète en mes lopins ainsi les abandonne ! 
On veut les lui ravir , et c'est lui qui les donne ! 
Mais ce n'est rien encor, si lui-même avec nous 
Ne marche à ces remparts dévoués à nos coups. 

II est loin d'y penser , et tout prêt à me suivre , 
A mes soins , à ma foi l'infortuné se livre. 

El je le traliirois I Non : ce retour afireux ^ 

Est indigne d'un cœur qu'il a cru généreux. 
Il faut lui dire tout : c'est trop en croire Ulysse , 
Trop contre Philoctète employer l'artifice , 
Abuser contre lui de son horrible état : 
Tromper im malheureux est un double attentati 
Mais il vient» 
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PHÏLOCTÈTE. ACTE II, SCÈNE a qS 

SCÈNE IL > 

PYRRHUS, PHÏLOCTÈTE, deux soldats. 

PHIIOCTÈXE. 

O réveil ; 6 jour qui me ranime ! 
Pyrrhus , est-il bien vrai? ta bonté' magnanime , 
Par rezoès de i&es maux n'a pu se rebuter ! 
Pyrrhus près d'un mourant a daigne s'arrêter ! 
Et sans que mon malheur le fatigue ou l'efiraie, 
JI supporte l'aspect et l'horreur de ma plaie I 
Achille t'a transmis sa générosité. 
Les Atrides ainsi ne m'avoieut pas traité. 
Mais allons. Je suis prêt à marcher au rivage : 
Le sommeil du poison a suspendu la rage. 
Viens. 

PYRRHUS. 

Que ferai-je ? hélas î 

PHÏLOCTÈTE. 

Tu balances ! . . ô dçl ! 
PYRRHUS, à part, 
Oseraî-je, lui /aire un aveu si cruel ? 

•PHÏLOCTÈTE. 

La pitié que d'abord tu m'avois annoncée , 
Du poids de mes malheurs seroit-elle lassée ? 

PYRRHUS. 

O combien la vertu soufire k se démentir 1 

PHÏLOCTÈTE. 

De quelle faute ici peux- tu le repentir? 

Les secours que de toi j'attends dans ma misère, 

Ne feront point rougir les mânes de ton père. 
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gd PHILOGTÊTE. 

FTRBHUS* 

C*est moi qui dois roagîr, moi qui suis dësorma» 
Coupable , si je parle , et vil , si je me tais. 

PHILOCTÉTE. 

Tui veux m'abandonner , ton coeur se le propose , 
Tu veux partir sans moi. 

PTBBHUS. 

J^oTij mais si je m'expose 
A mériter de vous des reproches plus vrais? 
Même en vous emmenant, si je vous trahissois ? 

PHILOCTÈTE. 

^oi !... que veux*tu me dire ? explique ce mystère. 

PYBItHUS. 

Eh bien ! sachez donc tout : je ne puis plus rien tairr 

PHZLOCTÉ7E. 

Gomment ? 

PTBB&US. 

Pour nion vous partez avec moi. 

PHILOCTÈTE. 

Qu'as-tu dit ? juste ciel ! 

PTBBHY7S. 

Daignez entendre.... 

PHILOCTÈTI. 

Eli quoi 1- 
Qtit reux-tu que j'écoute , et que prétends-tu faire ? 

PTRBHOS. 

A tant de maux enfin pour jamais vous soustraire, 
Vous guâ-ir, et bientôt partager avec vous 
t7n honneiu* que les dieux n'ont réservé qu'à noua. 
Sous vos coups , sous les miens, ils feront tomber Troie 

PHiiocxiTi. 
Ce sont-là' tes desseins? 
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ACTE II, SCÈNE II. 92 

PTBBRUS. 

Oui, le ciel qui m'envoie, 
Dn soin de les remplir nous a chargés tous deux. 

PHlLOCTtTE. 

Je sois trahi , perdu ; qu as-tu fidt , malheureux ? 
Pyrrhus, est- il bien vrai? Rends-moi, rends-moi mes arme*. 

PTREHUS. 

le ne le puis , seigneur, et la Grèce es alarmes , 
Ile sauroit aujourd'hui Toir changer ses destins, 
Que par ces traits puissants remis entre mes mains. 
Je lui dois obéir , et je veux bien pour elle 
Oublier, je l'avoue, une injure cruelle. 
Mon cœur, qui s en plaignoit, ne tous a point dé^*u ; 
Uais j'immole à l'P.tat Taffront que j'ai reçu. 
Imitez mon exemple. 

PHILOCTiTI.. 

O trahison ! ô rage ! 
Quoi ! tu me prëparois cet exécrable outrage ! 
Lâche, tu m'as séduit par d'indignes détour.^; , 
Pour m'enlever ainsi le soutien de mes jours l 
Kt lorsque tu trahis la foi qui m'étoit due , 
Tu peux me regarder et soutenir ma vue ! 
l^mper un suppliant qui gémit à tes pieds ! 
Rends, mon fils, rends ces traits que je t'ai confiés. 
Tu ne peux les garder ; c'est mon bien, c'est ma vie, 
Et ma crédulité doit-elle être punie? 
Rougis d'en abuser.... au nom de tous les dieux.. ,- 
Tu ne me réponds rien ! tu détournes les yeux I 
Je ne puis te 'fléchir !... ô rochers ! ô rivages I 
Vous, mes seuls compagnons, ô vous, monstres sauvagf'f 
Car je n'ai plus que vous à qui ma voix, hélas ! 
Puisse adresser des cris que I'qu Q'éco^ute pas , 

Thsâtrs. Tragédie*^ y, 9 
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98 PHILOCTÉTE. 

Témoins accouiumës de ma plainte inutile, , 

Voyez ce que m'a fait le fils du grand Achille; 

n promet de m oter de ces tristes climats / 

Il jure qu'^ mon père il conduira mes pas ; 

Et quand il me flattoit de cette fausse joie , 

Le perfide ! c ctoit pour me conduire à Troie. 

Il consoloit un cœur qu'il cherchoit à frapper, 

Sa main toucha la mienne, et c'est pour me tromper ! 

11 ose me ravir mes flèches homicides , 

Pour en faire un trophée aux insolents Atrides I 

n triomphe de moi , conune s'il m'eût domté ! 

Il ne s'aperçoit pas, dans ma calamité, 

Qu'il triomphe d'une ombre aux enfers descendue ! 

Oh ! devant que ma force en ces lieux îàt perdus , 

S'il m'avoit attaqué!... même tel que je suis, 

Ce n'est que par surprise... Ah I Pyrrhus î ah î mon fils ! 

Souviens-toi de ton nom , reprends ton caractère , 

Sois semblable à toi-même , et semblable à ton père. 

Tu gardes le silence, et je te parle en vain.... 

Antre qui m'as reçu, je reviens dans ton sein j 

l'y rentre dépouillé , privé de nourriture, 

Et je n'attends de toi rien que la sépulture. 

Tu me verras mourir : les hôtes des forêts 

Ne ressentiront plus l'atteinte de mes traits. 

Ma retraite contre eux n'a plus rien qui m'assure ; 

J'en avois fait ma proie et serai leur puture. 

Et je suis donc tombé dans ce revers affreux 

Pour avoir cru Pyrrhus sincère et généreux !... 

Écoute : jusqu'ici mon courroux qui balance, 

r^'a point aux immortels demandé la vengeance. 

Tu peux changer encore et céder à mes vœux ; 

Treiuble d'y résister, crains ma voix et les. dieux* 
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ACTE II, SCÈNE II. 99 

PTnnHus. 
Je ne crains que mon cœur : Philoctète . la Grèce, 
tir» serments que j'ai faits, In pitié qui me presse... 
Ali î plût au ciel jamais n'avoir quitté Scyros l 

PHYLOCTixE. 

Abjure des desseins indignes d'un héros. 
Aux yeux de l'univers , aurois-tu la bassesse 
De tromper le malheur , d'accabler la foiblésse ? 
Tu n'es pas né méchant : quelque autre te conduit ; 
Par de lâches conseils je vois qu'on t'a séduit. 
Le crime t'entraînoit : qiie la vertu te guide. 

ptruhus. 
Quel parti prendre , ô ciel ? 

SCÈNE III. 

♦ PHILOCTÉTEi PYRRHUS, ULYSSE, sXjïte dx 

SOLDATS. 

ULYSSE, arrivant a^'cc précipitation. 

Qu'attendez-vous, perfide? 
Remettez-moi ces traits. 

PHILOCTÈTE. 

C'est Ulysse ! grands dieux ! 

ULYSSE. 

Lui-même. 

PHILOCTÈTE. 

Ciel î où suis-je? Ulysse dans ce* lieux ! 
Ah ! lui seul a tout fait : ce cruel artifice , 
Tout cet afiteux complot est l'ouvrage d'Ulysse. 
Mes armes , c'en est ti'op , mes armes. . . 

ULYSSE. 

Non , Pyrrhuf 
Sait respecter des Grecs les ordres abÀ>lus. 
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loo PHILOCTÈTE. 

Ces arôfcs sont » nous : il ne peat vous les rendre. 

Vous, mareliez sur nos pas : c^est trop tous en défendre 

Ne vous obstinez plus & résister aux dieux, 

Ou je you^ fiiis sur l'heure enlever de ces lieux 

PHILOCTÈTE. 

Tu me menaces, traître !... O Lcmnos , mon asile, 
Feux sacrés de Vulcain, allumas dans cette île ! 
Vous , mer seuls protecteurs , ô dieux de ces climats , 
Vous voyez cet outrage , et ne le vengez pas l 

ULYSSE. 

Jupiter est leur maître , et c'est loi (jui m'amène. 

PHILOCTÈTE. 

Ainsi, tu fais les dieux complices de ta Haine , 
Artisans du parjure et de l'iniquité ! ^ 

ULYSSE. 

Je vous parle en leur nom : suivez leur volonté.' 

PHILOCTÈTE. 

^nsea-ta donc traiter Philoctète en esdave? 

ULYSSE. 

Je le traite en guerrier ei généreux et brave; 
En digne compagnon de tant de rois fameux , 
Qui doit renverser Troie et triompher comme eux; 
Ne fiiyez point la gloire à vos regards ofièrte. 
Venez , le ciel l'ordonne , et la route est ouverte. 

PHILOCTÈTE. 

Tant que cet antre obscur pourra me recevoir , ' 
De m'arracher d'ici rien n'aura le pouvoir. 
Oui, j'aime mieux mourir; du haut de cette roche « 
J'aime mieux à l'instant... 

u L T s s E , aux soldats. 

Gardez qu'il n'en approche^ 
Préservez-le, soldats, de sa propre fureur. 

{Les soldats ewironnent Philoctète.) 
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ACTE II, SCÈNE IIl. i€ 

PmLOCTiTE. 

O ooimble de l'opproSre, ainsi que de l'horreur! 

O bras jadis à craindre , aujourd'hui sans défense ! 

Du plus vil de» mortels je reçois cette offense l 

Lâche qui ne connois xà remords ni pudeur f 

De ce jeune héros tu séduis la candeur. 

Son âme noble et pure , et semblable à la mîeniie^ 

N'étoit pas faite , hélas ! pour imiter la tienne. 

11 déteste en secret les complots qu'il servit; 

Sa foiblesse docile à regret t'obéit. 

Son cœur sensible et bon , dont j'entends Xe mungQiure y 

Se reproche à présent sa fraude et mon- injure. 

A ton Êital génie il ne put échapper , 

Et toi seul , en un mot , sus l'instruire à tromper. 

Et maintenant enoor , pour combler tes outragje»». 

Tu prétends m^enlever de ces mêmes rivages 

OÙ tu m'abandonnas, où je vis délaissé/ 

Du nombre àcs vivants dès loi^-temps effîicé. 

Ah ! que puissent les dieux I...que dis-je ? misérable». 

Les dieux s'occupen^ilr de mon sort déplorable ? 

Et pourquoi» répéter trop vainement y hélas 1 ■ 

Des imprécations que le ciel n'entend pa&? 

Ses rigueurs, sont pour moi , ses faveurs pour Ulysse.. 

Tu triomphes, cruel , et ris de mon supplice ', 

Bla douleur fait ta joie ,. et ta prospérité 

Est un afiront de plus à ma calamité. 

Va, va t'en réjouir avec tes chers Atiides j 

Vante-leur le succès de tes ruses perEdes» 

Malgré toi cependant tu suivis leur» drape&uX; 

Tandis qu'A leur secours j'ai condukt mes vaisseaux;^ 

Ils prodiguent pour toi leurs biens et leur puissance jf. 

Ils m'&m abandonné , voilà ma iccompet)[se ; 
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lot PHILOCTÊTE. 

Du moins tu les chsrgeoîs de ce crime hontëiiz, 

Et toi-même à ton tour en es chargé par eux. 

Mais, dis-moi, que venx-tu? Pourquoi dans sa retraite. 

Pourquoi dans son tombeau troubles-tu Philoctète ? 

Je suis mort pour les Grecs ; et comment à tes yeux 

Ne suis-je plus un poids incommode , odieux. 

Offensant les autels de ma présence impure , 

L'horreur de tout liù camp souillé par ma blessure ? 

C'étoient-là tes discours... barbare, si les dieux 

Sont justes une fois, en exauçant mes vœux... 

Et je vois qu'ils le sont : je vois qu'ils vous punissent ; 

Leurs redoutables mains sur vous s'appesantissent. 

De quelque trait fatal si vous n'étiez frappés» 

A me chercher ici seriez- vous occupés ? 

Eh bien ! égale enfin le supplice à l'offense, 

Ciel, qui m'as si long-temps refusé la vengeance ! 

De mes longues douleurs entends le dernier cri ; 

Extennine les Grecs , et je me crois guéri. 

ULYSSE. 

Aux transports violents d'une nveugle furie. 
Je n'oppose qu'un mot : j'ai servi la patrie. 
C'est-là mon seul honneur, c*est-là mon seul devoir. 
Sur les cœurs quelquefois ma voix eut du pouvoir , 
Mais je ne prétends pas en avoir sur le vôtre. 
Vous voulez demeurer, et je vous cède ; un autre\ 
Saura des immortels mériter les bienfaits : l 

Cet arc est dans nos mains garant de nos succès. 
Le valeureux Teucer en saura faire usage; 
Moi-même de cet art j'ai fait l'apprentissage, 
Et pour lancer ces traits , arbitres des combats , 
Le bras d'Ulysse au moins peut valoir votre bras . 
Kourrissez à loisir la haine et la colère, 
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ACTE lï," SCÈNE III. 103 

Habitez cette rive à votre cœur si chère.) 
Peat-étre que les dieux , en conduisant mes coups , 
M'accorderont un prix qulls destinoient ||$obr tous. 

PHXLOCTÈTE. 

Toi posséder mes traits et mon arc homicide I 
Annes que si lon^-temps porta le grand AlcideJ 
KoD', vous ne serez point au dernier des hmnains ; 
Vous TOUS indigneriez de passer daiis ses mains^ 
Qnoi ! tu te montrerois à la Grèce «îtounëe , 
Paré de 19a dépouille à ce point profanée? 

ULYSSE. 

Je n'écoute plus rien : je pars. 

PHILOCTÈTZ. 

EttoijPyrrhttHÎ 
You», ainis, à ma'Toix tous ne répondez plus? 

ULYSSE. 

Pyrrhus, de votre coeur surmontez la foifalesse. 
Si vous ne me suivez, vous trahissez la Grèce. 
Tenez sans lui parler, sans détourner les yeux 

PTnnnus. 
Souffrez que nos soldats demeurent en ces lieux. 
On peut à son malheur, on peut à ma prière 
Accorder sans danger cette grâce dernière ; 
Et tandis qu'on s apprête à quitter ce séjour. 
Que l'on demande aux dieux un fortuné retour , 
Philoctète abjurant une haine funeste, 
Pourra mettre à profit le moment qui lui reste! 
n peut enfin se rendre , il peut se repentir... 

{Aux Grec 54) 
Yous , au premier signal , soyez prêts à partir. 
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io4 PHILOCTÈTE. 

SCÈNE IV. 

PBILOGTÈTE, soldats. 

PHILOCTÈTE. 

£ H bien ! à tad t d'Horreurs il faut que je suocomlie. 

Lemnos fut ma demeure , elle sera ma tomiie. 

Tout es]poir est perdu, tout secours m'est ôté. 

Oiseaux, ne fuyez plus cet antre redouté. 

Hôtes de ces rochers, approcbe^-moi sans crainte ; 

Mes mains n'ont plus ces traits dont vous craigniex l'atteinte. 

Vengez-vous , et tranchez, mes jours infortunés : 

Bientôt la ùim, sans ▼eus , les aura terminés. 

Moi, j'irois secourir des ingrats, des perfides ! 

Non, périssent les Grecs , périssent les Atcides l 

C'en est donc fait , hélas ! je mourrai loin de vous , 

O patrie ! ô mon père !... il m'eût été bien doux , 

Avant que d'expirer , de vous revoir encore ! 

Je vous abandonnai pour ces Grecs que j abhorre. 

Pour eux seuls j'ai tout fait, pour eux seuls tout quitté ; 

Ma mort en est le prix... je l'ai bien mérité. 

(li rentre dans la caverne,) 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE L 

ULYSSE, PYRRHUS. 

VLTSSE. 

Ov courea-Tous, seigneur? <piel transport tous agite? 
Il'eipliqiierez-votts point cette soudaine fuite ? 
De tous nos compagnons pourquoi vous séparer ? 

pthkhus. 
Pour expier ma faute, et pour la réparer. 

ULYSSE, 

Et quelle &uti encore ? 

PTREHUS. 

Ah ! d'avoir pu vous croiie , 
Lors<{ue fidèlt au Grecs , et trahissant ma gloire » 
Je me suis abaissé jusqu'à tromper la foi 
D»>cet infortuné qui se livroit à moi. 

UXYSSE. 

Et que prétcqfdez-TOUS? .... 

PTnilHUf. 

Lui rendre enfin- justice. 

ULTSSE. 

Vous ! comment ? 

PTniIHUS. 

Je n'obtins que par un artifiee 
Ces traits, que d'un héros lui laissa l'amilié | 
Et je lui remettrai ce qu'il m'a confié. 

ULYSSE 

Juste ciel \ ce dessein qui me remplit d'alarmes » 
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io6 PHILOCTÉTE, 

Vous pourrez raccomplir? tous lui readres ses i 

Ak l de grâce, MDgez...> 

PTRBRUfl. 

Tout eat exaiQind 

ULYSSE. 

Vous Tavcx résolu ? 

J^ suis détermiiié.' 

ULYSSE. 

Et Pyrrhus pense-t-il qu'ici rien ne s'oppose 
Au funeste projet que son cœur se propose ? 

PYnOHUÇ. 

Et qui reropécherà ? 

ULY9SK 

Qui ? tous les Oreos 0t moi 

PY-nilHIfS. 

Je brave leur courroux , et l'attends sans effroi ; 
Quand je fais mon devoir , je ne saurois rien craindra 

CLYSSE. « 

Le devoir ! croyez-vous , seigneur, ne point l'en&eiBdne ? 
Est-ce donc à vous sci^ que doit appartenir 
Un bien que mes conseils vcus ont £iit obtenir ? 

PYBBHUS; 

II est vrai , vos conseils ( il &ut que j*en roQgisse^ 
M'avoient fait malgré moi conunettre une iiijustice. 
Ici la politique emprunta votre voix ; 
Mais l'cquité l'emporte , et j'accomplis ses Iqîs. 

ULYSSE. 

Ainsi donc laissant Troie à nos coups échappée, 
C'est contre vous, P3rrrhus, qu'il faut tirer Yépée, 

PYRBHUS. 

Armez-vous contre moi , la mienne est préfle : aUez. 
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ACTE III, SCÈNE I. 107 

ULYSSE. 

Les Grecs vont tous punir , puisque vous le voulez. 
Vous n'aurez pas long-temps défié leur puissance; 
£t la peine du moins suivra de près l'ofieD^c. 
(Ilsor'.y 

SCÈNE IL 

PYRRHUS, seul. 

Qd*ius viennent : j'aime mieux éprouver leur fureur, 
Que d'avoir plus long-temps à comljattre nïon coeur. 
Je ne rougirai plus aux yeux de Phtloctète. 
Je l'ai fait avertir. 

SCÈNE IIÏ. 

PYRRHUS, PHILOGTÉTË, soldats CREGS. 

PHILOCTÈTE. 

PouTiQUoi de ma retraite 
Veneï-vnus «le lîrer ? que vou.Ie2-vou8 enfin ? 
\ cnez-vous augmenter l'iiorreur de mon destin?" 
Ali ! sans doute, cruels , c'est-là votre espérance. 

(// s*a8sif'd sur un banc de pierre,) 

PTnRHVS. 

Riissurez- vous, seigneur, soyez sans défiance. 
Daignez m'entendre au moins* 

PHILOCTÉTiy. 

Il m'en a trop coûté, 
Je suis trop bien puni de t'avoir écouté. 
Auteur de tous les maux dont mon cœur est la proie..,- 

. pyruhus. 
Eli hien ! au repentir n*est-il aucune voie ? 
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io8 PHILOCTÊTE. 

PHILOCTÊTE. 

C*est avec ces dîscotin que tu m'avoîs sëdmt. 
Que dans un piège affireux toi-même m'as conduit. 
Oui I tu trompas ainsi ta crédule vicdmej 

ptaubus. 
Vous connoitrez bientôt quel intérêt mVinirae. 
Dites-moi seulement (c'est tout ce que je veux) 
Si vous vous obstinez à rester en ces lieux , 
Si vous êtes toujours* a vous-même contraire , 
Si rien de ce dessein ne sauroit vous distraire ? 
De grâce, répondez. 

PHILOCTÊTE. 

Oui, j'y suis résolu. 
Résolu pour Jamais. 

PTRBHI78. 

Hélas I î'auroîs voulu 
De ce cœur trop aigri fléchir la violence i 
Mab si vous l'ordonnez , je garde le silence. 

PHILOCTÊTE. 

Tu pailerois en vàhi : traître , c'est bien à toi 
Qu'il convient de prétendre aucun pouvoir sur moi. 
Va , trop indigne fils du plus illustre père , " 
Lorsqu'aujourd'hui ta fourbe a comblé ma misèro , 
Tu m'offres des conseils î ôte-toi de mes yeux; 
Va retrouver Ulysse et tes Grecs odieux. 
Tu n'échapperas pas, ni toi , ni les Atrîdes , 
Au céleste courroux qui poursuit les perfides. 
Je vous ai dévoua aux vengeances des dieux ; 
Qu'elles tombent sur vous : ce sont-là mes adieux. 

PYRRHUS. 

Plus d'imprécations, plus de cris, ni de laïtnes. 
Conaoiasez-mieuz Pyrrhus , et reprenez vos armes. 
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ACTE III, SCÈNE III. 109 

PHILOCTÈTE. 

Est-ce ttB jnège nouveau qui me seroit tendu'? 

PTBBHUS. 

Reœyes dt mes maiiAM biea qui vous est dâ, 

Jîe craignez riea ik moi, quand y^ viens vous le rendre; 

Me pumme le ciel, si )• veux vous surprendre ! ' 

, rklIlOCTÈTE. 

(5e levant avec joie et reprenant ses fièches.) 
Se ceoonxiois ton sang h ce noble fetoùr ; t 

Ce n*est pas un Sisyphe & qui tu 'dois le four. 
Tu. irieiis de mê montrer que la vertu t'est chère , 
ffme la ^oîre t'anime , et qu'Achille est ton pèxe. 

pturhus, 
Ab ! ponr son fils , seigneur , il doit être bien doux 
De voir que ce grand nom est si sacré pour vous. 
Vous aveztoulblië ma faute et ma foiblesse. 
Eh Bien ! ^il est ainsi, souffrez que ma jcimesse, 
Instruite par les dieux, dicte leur volonté, 
Et s'arme contre vous de leur autorité.. 
Seigneur, îLcst des nurax dont une loi sëfèie 
Nous impose en naissant le fardeau nécessaire, 
Des maux dont pal mortel ne peut être eitempt^t 
Que nous fiût la nature et la fatalité. 
Mais lonque nos maUieun sont notre propre ouvxiage, 
Lorsque nous repoussons la main qui tious soulagej 
Rebelles aux conseils et sourds |i l'amitici 
Nous devenons dès-lors indignes de pitré^ 
Votre Ame es( inflexible , elle aigrit sa blessure-^ 
Les avis les pdns chcrs sont pour vous, une injurfs. 
Tons les soins sont perdus : le plus fidèle ami , 
S'il veut vous apaiser, vous'semble uix ennemi. 
YkMtrt. Tr«gc4i«4. ^. 10 
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1X0 PHILOCTÊTE. * 

Je fNirlerai pourtant , et je dois tous apprendre 
L'orade que sur tous les ctieux Tiennent 6e reûclrtt. 
Le Troyen Hélënus, c^ prophète sacré, 
Sur nos destins communs est par eux éclairé. 
Captif entre nos mains, il nous offre se Vie^ 
Si sa prédiction se ttouTe démentie. 
Le ciel tous a puni i c'est lui dont la rigueur 
Suscita contre Tous le reptile Tengenv, 
-D14 temple de Cbrysa le gardien redoutable, 
Alors que profimànt l'asyle inTÎolable 
A ses soins confié par les dieux ifumortels» 
Vous alliex y porter des regards criminels. 
Vous ne Terrez cesser le fléau qui tous frapjîe , " 
Qu'en cluercliant parmi nous les enfants d'Ësculape . 
Qu'en prenant Ilion j la céleste faveur 
De sa chute entre nous a partagé Vhonneur. 
• De tous ces grands destins digue d^si taire, 
Atcz-tous donc aux dieux quelque reproche k £dre ? 
ils vous offrent, seigneur, les plus nobles travaux. 
Le bonbeur^j la victoire et la fin de vos mai^ 

PSILOCTÈTS. 

'Pourquoi tratilé-ie'encwe une inutile TÎp, 

Que le ciel dès long-temps deTroit m'avoir raTÎe.^ 

Que l&is*)e , Mas ! au monde où je n'«i qu'à souiR-ir ? 

Fautai coiiâ>attre eiicor ce qiie je doi» chériî', 

Qu'un mortel généreux qti'il fitutipié je reTèrè, 

M'adresse cependant "une Vaine prî^ '.' 

Pyrrhus, épargne-iuoi, cesse de m'accuse!^; ' 

Va , mou dernier malheur est de tê refuser. 

Mais, que deman(ies-tù? quelle e-it ton iniustiGel 

y «nx-tu que Philoctète à ce point s'avilisse , 
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A^CTISIII, SCtNJiJ m. M 

li rqMrraisse aux yeox des mortels indigna , 
rert de tant d'afiioats qu'il aura pardounés ? 
porter désormai» ma honte volou taire ? 
isolai <iai yoit.tDUt, ce jour qui nous éclaira , 
Ira-t-il PbUoctète aupr^ d'Ulysse assis ? 
Ipourrki-ie à*Atxée envisager, les fils? 
WfiQ piu»>jè attendre encore ? et sur quelle assurance 
I m avenir meiUeiir £mdés-tu l'espérance ? . 
Ins-ta qaél traitement ils me- gardent un jour? 
^a, de ces'ooeuTS ingrats n'attends poiiit de retour. 
jt crime flétrit Fâme et ne conduit qu'au crime. 
ia leur fifveur , dis-moi , quel intérêt t'auime ? 
le dois te VaTooer ; je m'étonne en efièt 
vue ui aenrtt-les Grecs aprèice qu'ils t'ont fait, 
roi-méme me l'as dit, que leur lâche insoWaciB 
[)'A)ax et de Pyrrhus outragea-la yaillance » 
Et des annes d'Achille osa priver son fils ; 
Et ton faras s'armeroit contre leurs ennemis ! 
Sarde y garde -plutd» le serment qui te lie*; 
Itemène Philoctète aux bo^^ de Thessalie ; 
Et toi-même àScyros, tranquille et respecté» . 
Laisse périr les lirrecs comme ils r<»fit méiitë. 
ainsi d'un mallieurenx tu finis Ta miièi» ;. 
iinsi dans son tombeau tu conaoles ton père ; 
?t ta n'as plus la honte , aux yeux de l'univers, 
Oe retter le complice et l'appui des pervers. 

' '^TBAHUS. 

r^st eootre Vbus , seigneur, que votre voix. prononce 
L£ âd veut .vous guérir. : sa clémence Taunçuçe ; . 
Le ramède est certain , et vqqs le rcj etez !^ 

PHILOCTÈTE.. 

Uisse^1e»-moî ces maux : je les ai supportés. 
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si% PHIL0GTÊT£. 

I>TKRHU8. 

Pyrrhus est votre «ini. 

PHILOCTiTE. 

C'est l'aim des Atridetf. 

Tu voudroîs me traîner an camp de ces perfideaf^ 
Ûù de tous mes malheurs le emel souvenir..,. 

PTnnHus/ 
Il les vit commencer , il les verra •finir ; 
Et pour vous de salut il n'est point d'autre ▼oie. 

PHJLOCTÈTE. 

Ne parle plus des Grecs , ne parle plus de Troie. 
Tous deux m'ont trop coûté die plenis et de «Mvii^ents , 
Je ne te dis qu'un mot : j'ai .reçu tes sermente, 
Veux-tu les accomplir? 

fTHnfluS. 
ie les tiendrai sans doiila^^ 
Malgré tous les périls qu'il feut que je redoute , 
Dût la Grèce en fureur contre nous deux s'armer* 

PHILOCTÈTE. 

Va , leur ressentiment rie doit pas t'alarmer. 
Pyrrhus aura pour lui la rertn qui 'le guide, 
La cause la plus juste , et les flèches d'Alcide. 

PTBRHVft. 

Eh bien donc , suivez-moL 

SCÈNE IV. 

PfflLOCTÉTE, PYRRHUS, VLt^S; 

SOLDATS DS LA SUITE B*UI.TS0S-. 

rLTSSE. 

Non , ne l'espérez pts« 
Ulysse et tous les Grecs an^terontTos ^s. 
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ACTE ni, SCÊ9Ë lY. iiS 

THILOCTÈTE. 

iflyite ! atteiids , mes traits vont pnnlrcèt outrage., 

PYBjiHUSy le retenant. 
Ah ! gardef>tsoii6d'e»£ure un si ûmeste aat^e^ 
Vous les Vaa»àe aoioL 

JPBILOCTiTt. 

Dans on sang àëSmax 
Laisse-moi kè tMmper.../ 

PtnBHITS. 

Seigneur, ou nofn des dieux.... 
( Le tonnerre gronde. ) 
Aeootezi leur toïx parle, entendez le tènnerre? 
Leur pouTolr se déclare. 

PHILOCTtTE. 

Oui, leur juste colèra 
M'iDOonnige à frapper mon indigne ennemi. 

^SCÊNE V. 

PmLOCTËTE, PYRRHUS, ULYSSE, H£R)GÙLR 
dans un nuage lumineux, soiiDAti. 

B^SBCULE. 

AsBiTK, et reeonnois Hercule et ton ami 
le descends pour toi seul de la voûte étemelle. 
le partage des dieux la grandeur immortelTe. 
Tu sais par ^el chemin je m'y suis âevë : 
. Par les mêmes travaux tu dois être éprouve. 
ToB sort est de marcher dans les sentiers d^Alcide : 
Sui^ ce jeune héros qui s'ofire pour ton guide. 
La Grèce sur tes pas conduira ses guerriers. 
Et le sang de Paris doit teindre tes lauriers. 

* 10, 
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li/f PHILOCTÈtE, 

Sa vie est dëvouée aux flèchen (|ue tu portes. 
Du coupable Ilîon tu briseras les portes. 
Pour Pyrrhus et pour toi les destins ont gardé 
Ce triomphe éclatant , si long-temps retardé. 
Allez chercher tous' deux -votre commune proie; 
Présente an vieux Poean les dépouilles de Troie ; 
Mais f lorsfjiien son palais tu rentreras vainqiienr, * 
Rapportant àsai OEta le prix de ta valeur , 
Sur le tombeau d'Alcide ofires-en les prémices i 
A mes flèches, à moi tu dois ces sacrifices. 
Va , de ta guérison Esculape est chargé. 
Rends grâce aux immortels qui t'auront protégé. 
Honore-les toujours : ta gloire est leur ouvrage; 
D'un cœur religieux ils chérissent l'hommage : 
Et la pure vertu ^ le plus beau don des cieux, 
Ne meurt point avec l'homme , et se rejoint aux dieuc 
( Il remonte dans son nuage, ) 

PBILOCTÈTE. 

O voix augofle et chère , et long-ten^s attendue ! 
O voix avec transport de mon cœur entendue! 
Je TOUS obéirai : tous mes ressentiments 
Doivent ètis effiicés dans de si doux moments. 
Je me rends, c'en est fait : sous ces heureux auspices, 
Partons , brave Pyrrhus , avec le^ vents propices. • 
Remplissons le destin qui nous est confié : 
Je sers^ en vous suivant, les dieux et l'amitid 



Fin DE PBILOCTiTB. 
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CORIOLÀN, 

TRAGEDIE, 

PAR LA HARPE, 

leprésentée, pour la première fois , le a mayt 
1784. 
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PERSONNAGES; 

C MARGIUS, suEDominrf CoriobiL 
VéxuBiE , mare de Coriohm. 
T. VoLUHNius , sénateur, ami de GoiiokB. 
Tu L LUS, général des Tolsquet. 

AUFIDC, *l ^.^_i__ , _ 

Procdle, J 

Flat is , suivante de Vëturic. 

Albik, Romain,. de k suite de VoluipimQfl. 

Deux fismmes romaines. 

Sënateon romainf , chefs Tolsques. 



La scène est 2rRoincf, dans la maison de Coriolan, pen- 
dent les deux premiers actes ; et au camp dmykyhqv^ 
devant Rome , pendant les trois dernien. 
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CORIOLAN, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE X 

CORIOLAN, VOLUMfilUS. 

COniOLAV. 

Quoi ! le sénat romain jusque-là me rabaisse! 
Au trSninal du peuple il veut que je paroisse! 
Uo tribun factieux, un vil Sicinins, 
De Taven du s<bat , va juger Marcius ! ' 
J'avilirois ainsi mes droits et ma naissance ! 
Depuis quand Tes tribuns ont-ils tant de puissaii<!ei 
Magistrats plâiëiens y du peuple protecteurs , 
Se aont-ils crus jamais- juges des sénateurs ? 
Soufire-t-ontpi attjourd'liui l'orgueil qui les inspire» 
Snr les patriciens étende leur empire ? 
Est-ce aux pères de Home à trembler devant eux? 
Ho] de nofds n*a flëclii sous un jon^ si honteux; 
Et le sénat , ftattant leur audace impunie , 
)I*a choisi k premier pour cette ignominie ! 
C*est ainsi que mon sort a pu Tintëresser !... 
Et c'-est Vbhn&nhis qui Tient me Fanneocer I 
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ii8 , CORIOLÀN. i - 

Yoivunivs. 
Je gémis comme vous de cet opprobre insigne; 
Sénateur, j'en roii^ : «mi , )e n^'en indigne. 
Je ressens notre injure, et surtout votre afiront; 
Mais à se soulever ce peuple toujours prompt^ 
Nous fait trembler pour Rome : il semble , à sa furie , 
Qu'une seconde fois désertant la patrie, 
Il soit tout prêt encoTe à partager rfStâC ; 
Ou que, poussant plus loin l'audace et l'attentat. 
Dans les derniers eicés précipitant sa rage, 
I! veuille de nos mqrs faire un champ de cama^. 
Depuis le jour final 4pi'un camp, séditieux , 
Au mépris du serment, des consuls et des dieux , 
Sur le mont Àventin portant l'aigle tramfflge, 
Youloit entre eux et nous le glaive seul pour jn^e , 
Ce peuple n'a jamais montré tant de fureur : 
Pour lui Goriolan est un objet d'horreur, 
Et, s'il ne peut vous perdre, il ne se croit pkit libft. 

C.ORIOLAlf. 

lour fatal en effet et la honte du Tibre! 

J'ai trop prédit dës^lors un sinistre avenir, 

Et que de nos bienfaits on sauroit nous punir: 

J'ai prévu tous nos maux : que n'art-on pu. m'en croire ! 

L'ordre patricien n'eût pas flétri sa gloire. 

Il voit, il voit trop tard l'orgueilleux tribunat^ 

D'un pouvoir oppresseur effrayer le sénaL 

Le peuf^e seul enfin de l'État est l'arbitre : 

Ses flatteurs peuvent tout : point de rang,. point de titre, 

De services , d'exploite qu'il ne. mette en oubli , 

Si devant ses tribuns on ne rampe avili ; 

Et quiconque soutient la dignité romaine , 

Quoi qu'il fasse pçur Rome , esit l'objet de leur lûdà»» . 
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ACTE I, SCÈNE I. fît, 

Vous en voyck Texemple; au tour de nos remparts , 
Le Tolsqueose porter ses hardis étendards. 
Le moment du péril est celui du courage : 
Le mien da nom Romain vouloit venger l'outrage. 
Je crus pouvoir biiguer Flionneur du consulat ; 
J'en aimois le danger, j'en oubliois l'éclat ; • 
Je n*j vis qu'un chemin pour chercher la victoire ,- 
Et mon ambition fat l'amour de la gloire .- 
Peut-être quelques droits autorisoient mes vœux. 
J'ai f dès mes premiers ans , rendu mon nonii Êimi^ux. 
Des rempaits d'Antium aux murs de Coriole, 
On craignoit mes destins et cfeux du Cajôtole , 
Et de Coriolan le glorieux surnom 
A rehaussé le lustre acquis h me maison. 
Ce TûUus, des Romains adversaire implacable , 
De mes heureiut exploits rival infatigaUe^ 
Trois fois en fiémiesant a succombé sous moi. 
Marcius est du Yolsque et l'hon^ur et l'efitôi. 
Eh bien ! qu'ai-je obtenu ? Le refiis 6t l'ofiènse. 
Des comices vendus l'aveugle préférence 
Sur mes obscurs rivaux a fait tomber leur choix. 
Telle est la multitude ; et sans frein et sans lois , 
Injuste sans pudeur, et sans remords ingrate > 
Elle liait qui- la sert , et chérit qui la flatté y 
Bt craignant son vengeur, aime mieux aujourd'hui 
Fuir sous d'indignes chefe, que de vaincre avec lui. 

TOLUMNIUS. 

La suite en est ëmelle , et Rome est trop punie. 

Ses timides consuls, dégradant son génie, 

Sont ; dans un camp honteux, sous nos murs renfermés. 

CORIOtAH. 

Et yoilii ces Romaine à vaincre accoutumés ! 
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lao GQRIOLAN. 

Ainsi les factions dooi Rome est décbirife^ 

Arrêtent dans son vol l'aigle déshonorée 1 

Ah ! lorsf|tt'ils.oat suivi Mardus au combat. 

Qu'ils menaçoîent le Yolsque , et non. pas le «âiatl 

Quand partout le premier aux assauts , aux batailki^ 

Dépouillant reunemi foroiS dans ses murailles, 

J'abandonnois en proie à mes braves Romaù» 

Tout ce que la victoiise avoit mis dans mes mai^sf , 

Quand faisant tout polv eux , et pour la ré|^ubUcf^ey 

Je ne me reservois que la palme civique ', 

^lors tous nos soldats , riches de mes lauriers^ 

Heureux et iriomphants i:evoyoieut leurs foyers. 

Les ingrats !... et c'est moi que leur lureur opprime.» 

Qu'ils ont juré d« perdre .'... et.quel est donc mon crime? 

Qu'ai~je donc iait enfin ? pour quel forfait si grand 

Me donnent-ils les noms d'ennemi, de tjran? 

Dans Rom;^ divisée une (;HCire intestine 

( Djgne fruit de knr JT^o) « produit la iàmine. 

Tandis que I0 sënat , par un soin pat^ernel, . 

Occupé d'écarter un fléau » cruel, 

Promet à leurs besoins les ipoiiseons de Sicile , 

Ces insensés , jouet, d un mensonge imbécile $ 

Sur la loi ^ tribuns, osent nous accuser 

D'affamer les Romains pour les tyranniser. 

Je. l'avoue, irrité d'une atroce imposture > 

Je leur ai reproché leurs terres sans culturÇ| 

Leurs champs abandonnés , leurs travaux suspendus^ 

Pour venir, des tribuns enclaves assidu*. 

De la sédition t^op fidèles ministres , 

Applaudir à grands cris leurs harangues siuistref , 

Et que de la discorde auteurs accoutiuncs , 

Ils recucilloient les maux qu'eux seuls avoicnt stméu 
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ACTE I, SCÈNE 1. lat 

Yc^ me» «ttcntats , ot Rome est oftèmëe 
Que Von o«e au sénat explkpicr M pensé» ! 
Je sois n|i j&o^siiv afom <q[a'eUa doit détester , 
Qoe dn roc Tatpéîen il £mu piéâpiter ! 
A prononcer ma mOrt Sicinins. Vevâte ! 
D'un magistrat du fmaph m» impur saidQiie 
A sur un sénattnr osé porter la maija ! 
Un trilmn oaa pfaui qae n'eftt osé Tarquin I 
àhl cette ifljttfeamÂre, À xegvet dévorée» 
Hé sortira Jamaîa de mon Ame ulcérée. 
Ct le sénat, grafida dîenz! a donc pu le souiOTâr ? 

▼ O&VMHIVS. 

Votts arei fm du mwns » prompt» à vous secooris « 
Tons nos ^atrièiens, noa cB)$net eonsulaiies. 
Arrêter le torrent dia foimua populainSf ' 
A cette fimlavren^, àsivierocHé 
Opposer dn sénat toute- la mafestéw 
Le peuple en a rongî; mais c'est ce- mâme.zèl» 
Qni rend encor pour iPKma sa kaiae pins cruelle. 
-This TOUS B«at êtes diCTf ph» il veut nous ôter 
Ce grand appui qu'en TOuaoAfatliait redouter. 
Votre cause est knâtre. 

GOntOLAV. 

Et ce sénat, qw m'aime ^ 
A met peraécotenrs m'abandonne lui-même I 
Û me timce aux ttflmns qns fai Jbravés pour lui ! 

VOLVM!rt«7S. 

12 Tant sauver rÉtat : il pense qu'aujourd'hui 
Tous pouvez fiôre à Rome un? noUe'saerifioe. 
Beuff ' étra satisfait que ce grand eœur fléotisWi 
Le peuple , s'fl vous voit soumis k son pouvoir* 
iPeut CM votre faveur se laisser émowoir. 

TlisÂtr». Irngcdjrj. 7, I < 
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132 COBLIOLAN. 

C'cft l'espoir dtt tënat, c'est le mien : je nie flatte 
Que Rome jusqu'au bout ne sera pas ingrate. 
Peat-étre à votre aspect, de remords combattu , 
Ce peuple rougira de punir la yertu. 

CORIOLAV. 

l'ai cru que le s^at prendroît mieux ma défeilse ', 

Su prudence timide et l'^are et m'oflEènse. 

Nos droits , nos int^éts , nos périls sont communs \ 

Et <{uand il cède ainsi leur yiaime auxtribuhs, 

Lui-même de son rang il trahit la noblesse , 

Et joint l'ingratitude ensemble et la ibiblesse. 

Jamais Coriolan ne peut ôtre assez bas 

Pour accorder au peuple un pouvoir qu'il n\i pfis. 

Qu'à son grë, s'il le faut, une' foule inhumaine ' 

Dans mon sang répandu vienne éteindre sa baine. 

Je l'attends : je mourrai, mais sans m'^re abaissé. 

VOLUMNIVS. 

Cf si donc U votre arrêt ? 

COR I CL Air. 

L'honneur l'a prononcé. 

TOLVMHIUS. 

Ifotf , vous écouterez l'amitié, la patrie. 
Vous ne permettrez pas..-. J'aperçois Véturie. 
Une mèrfe sur vous aura plus de pouvoir. 

SCÈNE II. 

CORIOLAN^ VQLUMNiUSjVÊTUUIE 

roLUMirius, a Véturie. 
Vovs sav'et DOS dangers, nos malheurs, notre espoir 
La voix de «on ami n'a pu rien sur son ftme.. 
Ah ! joignez-y la vôtre ; et moi , je vais , madame , 
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ACTE I, SCÈNE II. ja3 

AiteadanC <ja*au sénat il veuille déférer^ 
Piipamt les secours qu'il en doit e&pérer. 

. SGÈNE IIL 

GORIOLAN, yÉTURIR 

CO^BIOLAV. 

CiioiT^i.1. igi» de son saog dëmeutant la noUesse , 
yétmie à son fils ordoone une bassesse ? 
il. TOUS connpît bien mal , a'il oses'en flatter*. 

VST Unix. 
Onî, votre bonoenr m'est cher ^ vous n'en pouvez douttiT. 
Vétntie à vos piurs prëfi&re votre gloire. 
Mon* fils, apràs ces mots , daignerezrvous m'en croire ^ 

conioi.Aii. 
Àb ! ce oœar est à vous , vous l'avez su Ibnner. 
Cbaque jour ^ chaque instant m'apprend h vous aimcT. 
De tous vos droits sur moi vous devez être sûre , 
Et la reoonnoissanc& ajoute à la nature. 
Vous le savez : depuis qu enlevé& au berceau , 
Mes deux fils ontjuivi mon épouse au tombeau^ 
Ma tendresse sur vous s'attacha toute entière , 
Et le ciel à mon cœur n'a laissé |3[u'une mère. 
Ce n'est qu'en votre sein que je puis m'ëpancher; 
Cet ami dont les soins ont droit de me toucher,. 
Ne sait point tous les maux dont je ressens l'atteinte : 
n a vu mon courroux ; vous , recevez ma fdainte. 
Entendez mes doi;deurs , et voyez tous les coups ^ 

Dont je ne rougis pas de gémir devant vous. 
Les ai-je mérités ? ai'-je dû les attendre ? 
TvL servi les Komains dès l'âge le j^lus tendra. 
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124 CORIOLJlN. 

Fier d'être né daift Rome , et de vivre pour eux, 
En leur donoint mon «iog, je me ttoyàiM hcotenz. 
Ces destips immoitele, promis au Capitole, 
De la ipnmdeur romuae avouât ùit mon idole. 
Je br&lois de hâter les pixmtesses des cieaSiL» 
Et chaque dtoyea me jembloit pré(;ttiiz. 
Combien ont dû la vie à cet ardent courage ! 
Combien sauves pac moi dans l'horreucdu cemag» ! 
Tout le prix de ma gloire en Icu're mdins ftit lâi^ , 
Et quands ils ëtoient grands , j'étois nééompawé. 
A cette erreur si chèM ii fiiut queienmDnee4 
Je suis leur «nçemi : leul* fureur me l'annonce ; 
Et le peuple rontam, à me perdre o<;4dpë» 
M*arrache un sentiment qui m'a long-tempe ffenopé. 
On opjposè à'u destin un courage invincible | . 
C'est la main des ingrats qui Idésse im oeeur sensible.; 
Lt des maux qu'ils m'ont faits c'est le plus doolMuenx , 
De perdfc tout l'amour que j'ai senti pour eux. 

▼ÉTùnrt 
Haïr votre paya! £h quoi ! ce titre «ugtielè.... 

tlOBIOLÂir. 

II mérite ma haine, alors qui! est injuste. 

Y^&TVBiX. 

Si je l'étois , mon iUs , pourriez* vods me hàt? 

CQBIOLAir. 

O ciel ! que dites-vous ? moi , je pourrois trahir 
Ces sentiments si doux et cette amour si tMxtl*^. 

viTDHIX. 

Ainsi Rome aujourd'hui n'est donc plus TOtt« wlttpJ 

COniOLAB. 

Blé traite-t^lle en fils , lorsqu'un Sîcinias , 
An mdpris de mon rang 
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ÀCTK I, SCfcltB ni. jn^ 

Èoomtmt MbreiiMi 
fiées ferons ont îastnaôi-f oue jenod eM««||e, . * 

Kijtt souvent joui «feMonlMIrai^Mivn^Sk • 
Hm expIoiUy vos Tertu, «ow cei pgrftMW-dmîri» 
Oitr^pandiilajoieen«BeQniriimt0nd. < 
Tons ét«B ^nérenz t k f^oirr «km» «BÛaimnt ) 
JhB la lÎRië soav«Bt i^are «ne gcuide Am»» 
^piiDen de lliéiMame , «Ue «|i dimoit rëoMsil. 
0» sang pMrÎGÎeB )e oowMiÉ? tean ToiigMily 
Ifor içof^ împérieajc, lear» snpedies maximes. 
Le poq^, «oiuBM vous, « «esidit»ks UgitimciL 
Sans doofs, je nis Imn dfea ft|iproni^ Fabns, . 
ici les cmpoffMBttnis de ees«)ifl& conompiu. 
/e les d d^orës, mais, s'il nevâlit lien tain, 
Lt aéoat n'a^fl point de M^rodbe k se SUn? 
Ses h amco» , ses dédains n'enlMls pas ttap aigri- 
Un peiqile libte et fier, dans la guem nourri ? 
Les ridies, abusant d'nne loi trop sévère , 
2f 'ont-ils pas ^èlqaeibis acêddé sa misàre ? 

. C OBI 01. AU. 
Je n'ai pai à ron^ de tant de dureté. 
Llndigent dâ>itear éprouva ma. bonté. 
J'ai du pauTratantdGsi» nelevë la Ibiblesssb 

Oui; mrâ trop préveau des drmts de la noblasfo,' 

Vous suivez d'Appius.les principe» altien, 

"Et vous déd^gnea trop un peuple de goerriers» 

Qu'enoqpeUit encor sa liberté récente. 

Ici, depws vin^ ans , en sa finrne naissante, 

A peine s'aflBnmit l'iP^t républicain , 

Kt votre esâmee a yu le règne de Tarqnin. 
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ta« CORTOLAlf. ' 

De ce boalieur nouveau rîvreMe est orageuse. 
La Ubeité , non fils , estÉonoache , ombrageuse , , 
Craint jusqu'à la gNnèeur qm pe«t la HMnacer: 
Devant des eitoyei» eUe dent s'abaisser. 
De leur %diiëM8péeter TëcpUibiv: 
Vous pojes de oe prix la glMre d'éire^re, 
Ef ce grand kai^èt exige ^'nn héros 
Contre son aseeadant rassmo ses égaux; ' 
Qu^ la vertu dan^f hii se fiiontre pofwduM: 
C'est peu de les servir , il &ut enoor knr plaire. 

com-oLAir. 
lïon : s'il ftnt les flatter, je ne leur plsârai pas. 
Citoyens datas nos murs , .hors de Rome soldats^ 
Que de r]':tat ei^ nous ils respectent les -pères , 
Et Rome jouira de ses destins prospères. . 
S'ils veulent tout r^ir , ils vtsnt tout'entnîaer. 
Et le peuple est-il £dt pour safvotr goinremèr ? 
I<}'est-i] pas .aa pouvoir- du fourbe qm l'obsède ? 
Tout est perdu pour nous, si le sénat lui cède. ^ 

21 cède avec sagesse ; et pieut-on l'en bl&mer ? • 
Vous irritez ce peuple : il faut le désarmer. 

CO'miO£AV. 

Quoi donc ! à s'esairéts ma dignité soumise.*.» 

• ViTlTBlE. 

Un décret du sénat à juger l'autorise. 

CORXOLAir. 

Et sur quoi me juger ? Suis-jedo&c erintmél ? 

VÉTUniE. 

Non, vous œ l'êtes pas : j'en rends grftoes^au tàtà. 
Si vous l'étiez, mon (ils, me veiriezrvous tranquHltl 
Je dirais : Alarcius, va chercher quelque asile 
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^ ACTJÇ I, SCÈNE m. la^ 

Où tn sois incoBoa : n'attends pas^ que la loi , 
Eu fl«tnsB«it top noioi, me frappe aâisM{He toi, 
ycna «tes innocent : )e stûs en assurance. 
Desoeodez, pour le penpje^'à quelque «Léfenences 
Ne TOUS exposez pas au ptlns afireus^ des maj^z. 
FantHll <{ne,de l'état les deux ordres rivaiix, 
Vom TOUS seul , ,6 mon fils , embrasent cette ville ? 
Serez-Tous le flamjbeau de la guerre civile ? 
K&t-ce donc pas assez de craindre l'étranger ? 
Le Yolsque est sous nos murs , et loin de nous venger, 
Nos consuls devant lui cachent Taigle indignée. 
Ah! que Rome en péril soit par vous épargnée ! 
Yonlez-'YOBS jusqu'au bout braver avec éclat 
L'aoïorité du peuple et cell/e du sénat? 

COAIOLAS. « 

Je me reods scokment à .celle de ma mère. 
Je me soumets pour vous à cette honte amèn. 
Un Qs à tons vos Toeux instruit à consentir 9 
Ve Qomipenceva pasà vous désobéir. 
Sans doote de mon sort le peuple n*est pas maître £ 
N'importe : deyant lui je suis prêt à paioitre. 
Coriolan , grands dieux. ! devant Sicinius !.. . 
AUons ^ Ypus le voulez^ je n'y résiste plus, 
ftlais, dans l'abaissement on je puis me contraindra, 
Je ne sattrois.du moins les prier ni les craindre , 
Ni prendre devant eux ces soins humiliants, 
D'obscurcir mes habiu du deuil- des suppliants. 
Ils renontsi je puis trembler en leur présence. 

I^ fiinneté modeste honore l'innocence. . 
Ne les implorez point et ne les bravez pas. 
Mais quel concours n.on)breux ?. . . 
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laS CÔRIOLAÏI. 

SCÈNE IV. 

COUÎOUua, VÉTURIE, V(».UM]yiUS» «biATcuBS. 

TOLVMkllTS. 

Le 9iatH 'nastfaMé , rësoM A vous suivre , 
Partage les périk où la liaine tous livre. 
Venez donc aux regai'ds de ce peuplé (étonné» 
De tous ces grands appuis paroître ehvirèxmd. 
A vous, à V^urie , il doit ce privilège. 
Quel aocUsé iàmais eut un plus beau oortège? 

comOLAii. 
Corîolan , sensible à ce gëûëreux soin , 
Si vous l'en aviez crii, n'en îhiroitpas besoin. 
Grâce à vous , 2lïàmi& et lé sénat liiî-^illdiriè 
Attendront de^ tribnâS la senteticè to]^i^êiâ&' 
Quel triomplie pdt&r'éùz! q[ttel'^]fppfob^e'pbtt>«cfoftt 
Et cet exemple, un jour, pent'rèt6nibâr«sw-T<âifk 
Du mofûs eii Ë^iiatefîr |e saurai me dé&nte. 
Avant de me ]ugér, les Ilômains vont m'éntendin^ 
Et voir Cotiolftn bbiver le trilmnat , 
Du front dout ils m'ont tu les xoener au oondMttt 
Maidions. 

(Ils sortent,^ 
vÉTunrs, 
Puisse ee jour me pas apprendre' à RiKOfe 
Tout ce que peut coûter la perte d'un grand boamM f 

riB DU PAEMIEA AGTS. ' 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

VÉTtJRIE, i««/e. 

A. a ! ^[M de ftes moments Hmpoirtiuie loD^ttAor 

Redouble les 4âiagrms qui déchirent mon oQBQr ! 

Romaine , je m'armois d*an ootirage sévère : 

Hâas ! \ mes teireors je sens que ]« suis mèré< 

Qnd état ! quel tourment de trembler pour un fSl^l 

Et quel fils ! un guerrier , rhodneur de son pays, . 

Aux ennemis terrible , aux Romains si fidèle, 

Mardns !. . . De nos moeurs anstëriié cruelle.'! 

Si dans un tel danger je pouvois aujpiud'bui 

A. ses accusateurs me montrer avec lui , 

Étonner rînjustîce , intimider l'envie*, 

Faire parler sa gloire , en racontant sa vie !. .. 

D'une oreille jalouse on entend un héros , 

Que Von force au récit de ses propres lk*av«ifx. 

Le cri de la nature tet celui de la gloire , 

Plus poissants dans ma bouche, obtiendi'oient k Tictoirt 

Haâs que servent pour lui ces transports superflus ! 

Déjà peot-^tre... Ou vient. 
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i3o CORIOLAN. 

SCÈNE IL; 

VÉTURÏE, VOLtMNIUSL 

ytTUBiB. 

E B bien , Yolmmira» ? 

Rappelez Tglre force, et soyez Yéturie. 

Je le suis... acheivez. 

C'en est fait : la patrie 
Perd ee ^ranfl citoyen si mal néconipeDsci , 
Madame., et son exil est enfin prononcéi 

VÉTUaiE. ' 

Quelle honte peur noua ! quel coup pour uae mècai 
Quoi ! de ses ennemis l'impostars grossière • 
A préyalu dans Rome? «t l'arrêt quelle rend.»» 

yoiuMNius. 
Coriolan jamais ne s'est montré p]us.{;rand. 
Un spectacle si rare , une cause si chère 
Avoient dans le Forum assemblé RomeentièriBi 
A peine il a paru , du sénat entouré ; .., 

Tranquille , et présentant sur iin iront assasé 
Ce calme n<^le et «fier qui sied à Hnnocence, 
Le silence a régné dans cette foule immeast. 
Tous les yeuxi'observoient, attachés et surpris; 
L'attente suspendoit les voix et les esprits. 
Sicinius se lève , et sa rage impunie , 
Organe du mensonge et de la calomnis, i 

Reproche k Marcius le projet odieux 
D'opprimer les Romai:is et de régner sur eux y 
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ACTE II, SCÈNE II. i3>j 

5^ Laine pour le peuple, et l'amitié fidèle - 

Da sénat toujours prêt k prendre sa querelle,. 

Et SCS clients nombreux, assidus sur ses pas , 

Kt jusqn a ses bien&its prodigués aux soldats. 

Marcins , pour réponse , attestant ses services , 

De son isein 'découvert nïontrie les cicatrices. 

Ces couronnes , le prix de cent périls bravés , 

De tant de citoyens dans les combats sauvés ; 

Lut-même par leur nom les cite, les appelle. 

Un cri s'éièye alors : tons , pleins du même zèle, 

Tous, d'un même transport, réunissant leurs voix: 

« Le TojlUi, crioient-ils, nous l'avons vu cqnt fois 

tt Qui prodiguoit pour nous sa vie et sa vaillance, 

«< Et vouS loi reprochez notre reconnoissance 1 

« Tout est à lui , nos jours , nos familles , nos biens , 

tt Et voua vous les ofitons , s'il faut sauver les siens. » 

lis plettroient à ces mots , et lei^rs plaintes touchantes, 

Leurs bras qu'ils étendoient , et leiu^ mains suppliantes , 

Tout sembloii^ émouvoir le peuple combattu. 

J'ai cm voir un moment triompher la vertu : 

Et si de votre fils l'âme eût été moins fière , 

S'il avoit pu du moins descendre à la prière, 

Sur tous ses ennemis il l'auroit emporté. 

Je ne pois cependant blâmer sa iènneté: . 

Rarement à prier un grand cœur se résigne ; 

Le coupable supplie^^ et l'innocent s'indigne. 

Le vpl^eore séduit, de ses tribuns fauteur r • 

Orgueilleux de se voir juge dHin sénateur, 

A voulu signaler ses tristes avantages ? 

La foiblesse et la haine ont dicté les sofiragei^ 

Marcius immobile , écoutant son arrêt» 

ParoiMoit inM&«ble à son propre intérêt. 
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i3ft CoaiOLAN. 

Seiif p roftrer un xaot, il quîtfe Tassaoïbl^; 
Et k>rsqu*aQtour de lut Vamitii âéÊolée 
Gtoit du' coup efieox siir nous appesanti. 
On diroit (put lui seul ne l'a pas ressenti. 

VÉTVUtl. 
7e n*en ressens que trop Tatteinte douloureuse. .. 
Et quelle mère , hélas ! se croyoit plus heureuse ? 
hr tout ee que mon cœur en avoit attendu j 
Gonceves , s'il se peut , tout ce que j'ai perdu. 
Tant d'amour, de respect, un dévouement si tendra. 
Cet éclat qtie sur moi lui seul pouvoit répandre , 
Et ce plaisir si pur , pour moi d*un si grand prix , 
D'enorgueillir mon cœur de la gloire d'un fils ; . 
Tout ce que sa tendresse avoit pour moi de charmes ^ 
Tout est évanoui !. . . Pardonnez à mes larmes. 
le ne les cache point dans im si grand malheur; 
Des yeux de l'amitié vous voyez ma douleUr. 
De ce oœnr maternel vous sentez la blessure ; 
Kt qui peut condamner les pleurs de la nature? 

. VOLUUISIUS. 

Ah ! madame y avec tous Rome dcvroit pleureCp 
Jttsqu'oii sa haine aveugle a dpnc pu l'égarer ? 
Quand le Vélsque du Tibre a couvert le rivage , 
Oubliant soU; danger pour écouter sa rage , 
Rome perd son soutien : elle-même aujourd'buii 
Se prive du héros qui faisoit son appui. 

viTumiE. 
O iQon cher Marcios! à moo filé! 6 grand homm»î 
Qu'avec tant de plaisir f avois (bmé pour Rotn», 
Je ne le verrai plus m'appopter ses lauriers , 
to couronnas orner nos temples, nos foyers » 
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ACTE II, SCENE II. i33 

Et dam ces jours si beaux, si cben à la patrie» 
Us mèrea envier le aort de \ éturie !. . . 
Harcina vit encore , et je n'ai plus de fils ! 

VOLVMBlUa. 

aviesL • 

SCÈNE ni. 

?ÊTURI£, yOLlTMHlUS, CORIOLAN. 

riTtjBiï. 
ConiotAK ! tes cruels ennemis 
De nos'tDallieurs communs ont consomme Tourrage. 
C'en est £ût, linqocence est proscrite, et leur rage 
Déchire, en te frappant , ce cœur trop mallieureux^ 
Lorsque ta mère, liëlasl t'envoyoit devant eux, 
EQe n'a pu penser qu'avec tant d'injustice. 



coniOLAV. 
Siciniua demandait mon supplice ! 
S'Q eAt fallu l'en croire, on m'auroit condamna 
A ce trépas inflbne aux traîtres destiné. 
L'îadnlgence de Rome adoucit ma sentence.,. 
Jt sois banni 

tAtuiiie. 
Qui ? tûî ! leur appui-, Um défense !. . . 

yOLUMHItlS. 

Toi que tant de travaux qu'on t'a vu soutenir !... 

comoLABr. 
Oui, ç'est-là mon seul crime... Us ont dft ih'en punît. 

VÉTUmE. 

De mes soins, de ton sang , voil^ dotic le salaire ! 
TkcÂtrc. Tra^cdÏM. 7. 12 
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i34 CORIOLA». ' 

CORIOLAR. 

Du moins jusqnes au bout j'aurai pu vous complaire. 
Vous avez exigé (pi'à.ce peuple soumis, . * 

Coriolau parût devant ses ennemis ; 
fit je vous ai donné , lui rendant cet hommcge. 
De mon obéissance un dernier témoignagje. 
r . vétnniE. * 

Ah ! c'est un souvenir (|Ui sert & m'accabler, 
Qui... 

CORIOtAV. 

Ce n'est pas à moi d'oser vous consoler, 
n ne me siëroit pas d'apprendre à Yéturie , 
A cette àme intrépide et de verhis rtourric , 
Comme on cède au destin , sans mériter ses coups : 
C'est une des leçons que je reçus de vous. 
D'une Romaine ici la force doit paroître. 

VÉTUniE. 

Ab ! je ne cuis que mère... 

coniOLAir. 

Il c*ett phis temps de Vèize. 
Vous n'avez plus de fils. 

VÉTUaiE. 

Moi? 

• COBIOtAV. . 

Rome l'a voulu. 
Rome nVt-clle pas un jwuvoir absolu ? 

VÉTURIE. 

Et peut-elle effacer ce sacré caractère? 
Mon fils!... 

doniOKAN. 
C*est d'un Romain que vous étîec la mère— 
Je le sois plus Romain. 
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ACTE H, SCÈNE IIL j35 

Qm! toiy Marcius? 

COBIOLAir. - 

Noo. 
Ce jour d'un citoyen m ote les droits , le nom y 
Tout. . . je suis un lianni. 

TOIUMHXUS. ' 

- Ce peuple, en sa lurie^ 
Ignore qoeUe attemte il porte à la patrie. 
Entouré d'ennemis qui viennent l'assi^er... 

CORIOLAir. 

N'a-t-il pas ses tribuns tout prêts à le venger ? 
Avec Sidnius est-il rien qu'il redoute? 

yOLVMKIVS. 

Le temps doit réclaicer : un jour viendra , sans d^te. 
Que ses justes remords.... 

COBIOLAir. 

Qu'il s epargpc ce soin i 
Je ne les attends pa&. et n'en ai pas besoin. 

VÉTiJRtE. 

Quels sont les lieux , hélâs ! où ton malheur t^exile ? 

COniOLAlï. 

Eh ! qu'importe ans Romains quel sera mon asile? 
Ne sont-ils pas contents. si je sors-de leurs murs ? 

viTUBIE» 

Tout asile est égal à des destins obscurs : 
Mais toi , si renommé par l'éclat de tes armes | 
Ce grand nom qui te suit ajoute à mes alarmes. . 
Paiïe : as-tu fait le choix d'un refuge assuré?... 
Tu ne me réponds rien ? . . . 

COntOLAS. 

Peut-^tre je. ponxnû 
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i36 lÈORIOLAR 

Trouver quelqae demeure paverte à finiôrtuiie. 

Où la Tertu du moÎDS ne soit pu importune : 

Je m'en remets aux c^i» qui oooduîioDt met pas. 

Vous, si vous m*en croyez, ne vous informez pat 

Du sort d*uu exilé, t(ai n'a plus de patrie.... 

Je recommande au del les jours de Yéturie. 

Mon ami. . . . vous , ma mère. . . . oubliez-moi tout dena. 

Et de Coriolau jecevez les adieux. 

Quoi ! malgré la riguenr de cet arrêt fusette, 
Tïe peux-tu?... 

COBIOLA*. 

Dé ee jour on m'a domé k rattt.... 
Qu'importe uil vain délai pour le tort qui Si'atteiid? 
Je doit sortie de Bxune , et j'en sors à rinttant» . 

T^TUAIE. . 

^ans suitei tans teoovrs , sans ressource certaine l^ 

COBIOLAH. 

Non , je ne veta de Rome emporter que sa halae:' 
Sa haine me suffit 

▼ ÉTUkiE. 

Qu'eu moins jiuqu'aux rempart» 
l'accompagne tet pas; que mes dermert regarda.... 

CORIOLAV. . 

Ali I^dememrez : songez qu'une foule égai>ée , 
D'un triomphe odieux est encore enivrée. 
Pensez-vous qu'aujourd'hui leur insplent mgmil 
Épargne Yéturie, et respecte son deuil? 
Voulez-vous, dans l'ivresse où ce peuple est en pmie , 
Exposer vos douleurs en spectade à ta joie? 
C'est trop.... Adieu, ma mère.^. Adieu, Volummiit,M 
Adieu ^ Rttna.... je part. 
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SCÈNE IV. 

YÉTtJltlt. 

It ne ttiVooute plus* 
n tMtis éeltppe^. U Uûâfte en cette éme tremUami» 
Dit ^a» ^Itiittre fedieu l'horreur et l'ëpourame. 
VcDex , Vohuimiiif , Tenez , snhrez met pai. 
JoMIu'aa denuer moment ne rabandonnons pas. 



ritr DU Btéàvfi ACTB. 



ISL 
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A€TE TROISIÈME. 

(Le théâtre Tteprésente lé camp'^cs Voîsques' La 
tente de Tuiius , ouverte wir un de» côtés , oc- 
cupe une partie de }a scène. Au fond du théâtre 
s'élèye , sur un autel , la. statue d-une des dltvi^ 
nités du peuple y'olsque. On d«couVre 'dans 
lëloignement'les murs de Home.) < ' 



SCÈNE I. 

CORIOLAN, sous un bab'U plébéien, debout près 
de fautet; PROÇULE, AUFIDE, hors de la 
tente j et sur le devant de ta scène, 

•. paocuLE. 

QvEii est cet étranger ? que chercheH-il , Aufîde ?. 
Quel est dans notre camp le dessein qui le guide ? 
Il est sombre , immobile ; il se tait : son aspect, 
Sous un vêtement simple , in^nme le respect. 
Son maintien m'a frappé. Que veut-il ? 

▲ UFIDE. 

Je l'ignore. 
On; l'amène à l'instant : il n'a point dit encore 
Son nom , ni son pays : avec sécurité ,^ 
Aux limites du cainp il s'étoit présenté. 
Il demandoit Tullus : ce n'est qu'en sa pr«sence. 
Payant lui seul , dit-il , qu'il rompra le silence. 
Je l'ai feit introduire , en l'observant toujours. 
11 a quelque raison de craindre pour s^s }our& 
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CORIOLAN.'XCTE lU, SCÈNE 1. i^f 
tMs qu'il a va le dieii qui reçoit notre 'lk<MBma9t|'. 
li s'est iwiia placer auprès de aon image, 
GaBiines.'il«àtTeolu qu'un! abri respaoctf < ••*■ 
Rcudit pl(u saints les droits de l'IiospitiiUté. 
Sans douiie son destin ne peut ètce vul(|;»ire, * .k 

Fx même daus ce tenips de përil et de guerra, 
Il peut . . Voici Tullus : tout va se dévoiler. 

SCÈNE IL ; . 

CORIOLAN, TULLUS, AUFIDE, PROCÙLE. 

TU&IiVS. 

C*zsT là cet inconnu qui prétend me parler?..; . •• 
Çuel es-tu? Près de moi qui t'oblige à te ren4^ ^ i 

CpBIOXAN. 

Ce n'est qu'au seul Tiillus que je pourrai Tapprenfo» 

TUiiLUS, à Procule et h Aufide, , 
ILaîssez-nous. , . . , 

( Ils sortent ) 

COniOLAM. . , . 

Un seul mot te fera concevoir 
Qnd destin^anlourd'bui je mets en to.n pouvoir* 
Je suis Coriolan 

TULLUa. 

Coriolan? . 

C4>BJ0LAir. 

Lni-méme* . 
Seul bien que ni*ait Ivuéé mon infinrtnne extrême^ 
ci nom , le jilns beau don que m'avoit âitile sort^ 
Ce nom seul , je le sais , est l'arrêt de ma mort 
Mais seroi»-jc en ces lieux, si j'avois pu la craiBdrc? 

« 
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«4<» GOaiOtZ>A!f« 

A vtppiSfm k;»flwr « î'« jn «<0 contrain i i w , . 

G'eft dans- le seulflqpoir de yeoger mes douleur» t 

Et de fiôre aux Bomam» es^er mes malheiin. 

Les Romains m'ont basni : lé sénat, en sSmoi^ 

À laisse des tiibalia triompher ri&soleQoe. 

Je sois perséentépar de tîIs ennemis ; 

le suis abandoimé par de lâches amîs. 

Je t'offre contre Rome et ma main et ma hainé. 

A ton pays, à toi,- ma .vengeance m'enchaîne. 

Si tttleTeuXfOehrasaux Yolsquessijfàttd, ' 

Leur fiera plus de bien qu'il ne leur fit de mal. 

Si tu crois Maroins aux Yolsques inutile , 

Ke considère point les dieoz ni cetiasile. 

Frappe t j'ai trop vécu. 

Tirït.v-8. 

Dans ce grand changement , 
A peine revenu >d'un long ëtonnement, 
le me renda» avant tout, à l'honneur qui m-eogege« 
Et de u sAreté te présente le gage. 
Touche dans cette main , approche , et ne crains plus ; 
Tes jours sont désormais eeôiés i Tollia». 
Je sois fier d*an dépota granii!»«i respectaUe. 
O brave Mardns ! du malheur qui t'accable , 
Que ton cœur près de m«i ne sèil plu» occupé { 
Tu m'as cru généreux, tu ne t*!^ pas ttt>mpé^ 
Conçois quelle surprise en mon âme a dû naîtriu 
Juge sous cet habit ai f <M pu reconnoitre 
Un guerrier que souvent , au mépris du daqgBTf 
Dans l'horrenr des oombets j'osoia envisager. 
Je te rappelle ici ma défaite et u gloire : 
Coriolan sur awi im^rtti la victoinu 
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ACTE III, SCÈNE li: i4î 

laHmèmé il m*en console et me venge auîonrdlioi , 
Et, s'il fut «aoB ▼sAnqueur^ je deviens son appuL 
C*cs« le jwar de TuXImb : c'est le seiil «v«iitag6 
Çue le «oit me gardoitsnr un si -grMidcoiihige, 
1« senl que désormais on ne pe»t me' ravir ; 
Je n*av«is pa te vaincre , ei ponirai te servir. 
Mais comment des Romains ria)U8fe violenee . 
iH<*dle à cet eadl condamné ta vaiUanee? 
Çoel dieo , propice au Yolsque, a pu les aveagUr? 

COBIOLAV. 

f Jiwoat' là mes affronts : je souffre d'en parler. 
Puîs-je, dans les trausjx^rts oîi la fureur m'entraîne, 
Perdre eo de vains récits ua temps cher à ma haine , 
Gémir enoor des maux qu'il me faut supporter? 
VoD » it fiiut Im wnger et non les raconter. 
Qu'il te suffise enfin que ce peuple , en sa ragje , 
A payé Mardos pari l'exil et l'outrage , 
Que les Romains m'ont tons proserit , déshoBoré , 
Que mon coeur est contre eux sans retour c^oéré» , 
Que leur parte est le vosn conçu dans ma colère, < 
Qoe renuemi de Rome est mon ami , mon frère. 
Oui , c'est ce titre seul, je ne le cèle pas, . 
Qui d'abord dans ce eamp guida vers toi mat pat. 
Det peuplée à qui Rome a paru redout^Ûile, 
Le Volsque est le plus £er.et le phia implacable. 
Dans sta restemime^ts plus qu'eux tous afi*ecmî| 
Tulluf est det Romains le plus grand «nnemi. 
J'ai préféré TuUds , et s'il étoit un homme , 
Qu'un plue ardent courroux anim&t contre Romiet 
Plas &it pamr la eombattre et pour la renvener» 
C'est à lui ^jua^ia» baioe eût voala «'adretter. 
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i4a GORIOLAN. 

TULLTJS. 

Ah I puisque s'emportant & cet ncès (i^mtra|^, 
Rome a contre elle-même arme ce grand courage» 
Les dieux qm trop long-temps ont servi son orgueil , 
De son ambition marquent enfin l'éctteiL 
Qu elle tremble : le sort ne nous est plus contzaav.- 
Marcius est pour nous : )è sais ce qu'il peut £eûre. 
Le Volsqne., en s^ desseins par toi seul conibiidu. 
Retrouve dans toi seul plus qu'il n'avoit perdu. 
A mes concitoyens j'en vais porter la joie. 
Qu'ils sachent quel secours le destin leur envoie. 
Quoique leur général , et nommé par leur choix , 
Du conseil assemblé je dois prendre les voix : 
Je dois en leur pouvoir moi-même Le remettre; 
Mab compte sur l'appui que j'ose t'en promettre. 
Je vais à tous nos diefe , appelés en ces lieux , 
Montrer Goriolan comme un présent des cieux ; 
Et tu les verras tous , d'un transport unanime, 
Faire éclater pour toi lezHe qui m'anime. 
Demeure I et de mes soins attends l'heureux ei£etl 

(UsorU) 

scène' iil 

CORIOLÀN, seul 

Respibe, Iffardns : que ton coeur satisfait 

S'ouvre au prochain espoir d'une juste vengeance. 

Mes oppresseurs ^ si fiers de punir rinnqcence, 

Pensent de mes affronts triompher à loisir; 

Ils n'auront pas long-traips à goûter ce pldtir. 

A leur ivresse aveugle ils sont encore en proie; 

Mais le deuil Ta bienfdt se mêler à 'leur joie. . • - 
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ACTE Ilf, SCÈNE ÏII. 143 

Ce îù%\T que sigooloît leur triomphe iûhauuiifliy 
\a voir Coriolan la foudre daqs la main : 
Quelques instafits ^core , elle part, elle éclate , 
Et je vais de son criîne accabler Rome ingrate. 
Ik l'ont Toulu.... mon cœur ne hait pas a âgïm. 
Autant qu'ils le vouloient, je suis leur ennemi 
Je le sais. . • II» verront ce que peut mon courage, 
S'il sait et tessentir et repousser l'outrage ; 
Et quoi qu'il leur en coftte ^ ils l'auront mérité. 

SCÈNE IV. 

CORIOLAN, TULLUS, Chefs yolsqvss. 

TVLLUS. 

Oui , Tols^eà , Ijc voilà ce Romain si vanté, 
Dont vqva avez long-temps redouté le génie : 
De ses concitoyens il fuit la tyrannie. 
Banni de sa patrie, il la retrouve en nous. 
Vous lui tendez les bras , et le sien est à vous ; . 
^ Dé tous vos sentiments près de lui l'interprète, 
J'en éiois le garant , et ma voix lui répète , 
An nom de cet État , qu'il rendra triomphant , 
Qu'Antium aujourd'hui l'adopte pour enfant 
Que poisse, Mat«ius , ta nouvelle patrie, 
Par ton bras illustrée , et de ton cœur chérie , 
R^rarer tputs les maux que t'ont faits les Ronuiins , 
Et payer les secours qu'elle attend dé tes mains ! 

COniOLAV. 

Gwnrîers, qu'an tel accueil me ranime et m'enflamme 1 
En venant parmi vous ^ je portois dans mon ftme 
Le poids de mes afironts , l'injure et le malheur j^ 
H tombe le fardeau qui pesoit silr mon c«ur« * 
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1^ GORIOLATÏ. 

Ce oœiir plein d'un courrotiz que Totre aspect raSnaze, 

Tout prêt à Tâssouvir , n'en sent plus ramertume. 

Vous vengerez mes maux, tous armerez ces mami, 

Et je suis entouré d'ennemis des Romains. 

Vous savez si pour eux j'ai prodigue ma vie. 

Et TOUS n'exige! pas que je m'en Justifie. 

Marcius /dont les jours sont en votre pouvoir ^ 

* Ne s'excusera point d'avoir fiât ion devoir. 

' Je servois le pays qui m'a donné naiisance, 
Et je vous appartiens par la reconnoissance. 
Aujourd'hui de son sein Rome m*a rejeté ; 
Je ne lui doi? plus rien : vous m-av^et adopter; 
Je vous dois tout : autant j'ai signalé de zèle , 
Quand l'bonneur u'ordonnoit de combattre pour cUe , 
Autant vou*ine veirez de courage et d'ardeur,' 
Pour payer des bienfaits dont je sens la grandeur, 
le jure par vos dieux , je jure par ma hatne , 
D'être à jamais fîdfelë au nœud qui nous euchaiiM) 
De combattre avec vous ce peuple impâieux^ 
' Toujours de ses voisins tyi*an injurieux , 
De ses citoyens même oppresseur arbitraire. 
A nos eiSbrts unis qui pourroit le soustiatrc? 
Lo -discorder en son sein , Tennemi sons ses murs , 
Des généraux sans gloire , et dont les noms obsc-un , 
D*un consulat romain souillent la- renommée ; ' 

Oisift , et dtins un camp reiifermant leur atmée; 
Marchons , braves amis , et nous sommes vainqueun. | 

Je ne demande point un rang ni des honneurs ; j 

Combattre est mon seul voeu , me Venger est ma gloire , 
Et tout soldat est grand dans un jour de vidoira^ 

. . TtrtLVS.^ \ 

QttoilMmvltttvoiidrpît... * 
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ACTE III, SCÈNE IT. §i\è 

co&toLAiir. 

'tii 

Les «rmes d'an soldat, 
Un glaive en cette n)ajn,.le signal du comLat; 
C'est tout ce que je veux. , 

XC1^^.C» , , 

On te doit davantage, 
rçnnoblis le pouvoir qu^ivec toi je p«rtagei. 
Croîs-tu n'être pour lions rien qu'un. guerrier de plus l 
I>ésormais dans ce camp «ois l'égal .de TulIoÉs^ 
^njour^'liui q^e ta cause k la ndtzi;; est unie y 
Autant que ta rakôr- tii i^oiis doib ton génicb .. , 
Et ne craint point dé iboi 4es «entinMmtfr'jalotuc::, 
L'intérêt la plus grand f |c ptu6 sacré pour. pcKis ^ > 
C'est celui djabàisser Raone qiu nous ,dâtttB Ij t.. * 
Voyons qui de noua deux lui.8era plus fm^nM, • 
C'est tout ce que.Tuilus prétendre dispiitiar» . 
Plût au ciel que.dë)a....'I . .. 

COniOLAN. 

Qui peut nous arrêter?. 

TULLUS. 

L'flnnraoi dans i^ç 5fDip ^e^ \^V^. ^ J^ défendra 9 " 
U craint de nous combattre, 

conioiÂV. 

Et pourquoi donc l'attendis? 
Vous TOjez sa frayeur : sacliez en profiter. 
Sur les remparts d'un camp n'oseriez-vous monter? 
Ést-il à la valeur un mur inaccessible? 
A rbonneur qu'on lui &it Coriqlan sensiMe, 
A la victoire , amis , brûle de vous guider. 
Quand V«nnemi nous craint, il faut tout basardar. * 
La Romain dans ses cbejb a peu de confiance ', 

•Tkôâtre. Txâgcdiss- y* l3 
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.a46 CORlOtA». 

. Il st croira' Taîncu , s'il voit votre assuranœ* 
Saisissez ce moment 

' " TULLU8. 

Eh bien ! je t'en croirai. 
J'eiribrasse cet avis, par les dieux inspiré. 
Commande la moitié de nos braves cohortes, 
£t du camp des Romains al]oD».briser les portes. 
De ta bouillante aideur fe me sens animer. 

COniOLAlf. 

Venez : puisse b main que vous allez armer, 
Versant des flots de sang , de ce sang que j'abhorre , 
Éteindre dans mon cœur ia soif qui le dévore ! 
Les dieux , les justes dieux vont conduire mon braa / 
C'est leur voix qui m'anime à frapper des ingrats» 
Que ces fiers ennemis, dont la chute s'apprête^ 
Sentent que Marcins combat à votre tête, 
Et que sur leur ruine élevant mea destina, 
Xe jour de mon £xil toit &tal aux BAmaÎDS. 



fl» PV TXOXfitMJE ACtS« 
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ACTE QUATRIÈME. 



S es NE I. 

IULLUS, AUFIDE. 

TULLVS. 

JN ov, ce XL*est point , ami , sa gloire qui m'outrage» 

Qu'il nous ait bien servis , que son ardent courage 

Ah signalé pour nous les plus hardis efforts ; 

Que, le premier y marchant sur des monceaux de morts, 

£t des mains d'un tribun arrachant l'aigle altière. 

Il ait du camp romain renversé la barrière ; 

Moi-mdme j'applaudis à de si nobles coups : 

J aime trop la valeur pour en être jaloux. 

Mais moi qui de l'honneur lui viens d'ouvrir la route* * 

Ai-je donc mérité les afirouls qu'il me co<ûte ? 

Quoi ! sa fougue imprudente au sortir d'un combat » 

OÙ la victoire même épuise le soldat , 

S'enivrant d'un espoir qui n'a pu me séduire « 

A l'attaque de Rome a voulu nous conduire; 

Et lorsque je m'oppose à ce bouillant orgueil» 

Qui du plus beau triomphe alloit être l'e'cucil , 

J'entends crier partout : « Suivons tous ce grand hoxnnef 

« Suivons Coriolan :.seul.il peut prendre Rome.» 

£t mes propnes soldats , et mes concitoyens, 

Désertent mes drapeaux pour courir sous les siens! 

Lui-môme encourageant la désobéissance, 

Enseigne à mon armée k braver ma puissance, 
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i4ê CORIOLAN, 

Écoute, en frémissant ^ mes ordres absoloff, , 
Et lie cède qu'à peine au.]poutoir de TuUtis. 
Ai-]e pu dévorer un si cruel outrage ? 

aufxd£. 
Les succès de ce jour ont paru don ouvrage ; 
£t lorsqu'il poursuivoit^ au pied de leurs remparts. 
Les Romaibs devant nous fuyant de toutes parts, 
Paràonnez , mais on croit qu'oil[ènsë de sa gloire^ 
Vous ayez refusé d'achever la victoire. 

TULLDS. 

De cet opprolvre insigne on a pu me diarger ! 

On connditra TuHus, qu'on ose ainsi juger. 

le reçois de mes soins un indigne salaire. 

Ce superbe banni , que ma main tutélaire 

A sauvé des dangers qui suiireiît Jiés proscrits, 

S*élève insolemment sur mes propres dâiris. . . . 

Eb bien ! quoi qu*ait souffert ma fierté combattue, 

Je lui pardonne tout, si Rome est abattue. 

Mais de ce fier proscrit qu'ose-t-on espérer? 

Un envoyé de Rome en ce camp vient d'entrer. 

A Coriolan seul aujourd'hui l'on s'adresse. 

Croit-on pour son pays réveiller sa tendresse? 

A-t>il encor pour eux le cœur d'un citoyen ? 

Je pouvois empêcher un semblable entretien : 

lie Yolsque Soupçonneux peut le craindre, sans doDte. 

Eprouvons Marcius ; il le faut : qu'il écoute 

Ce député romain ; s'il paroît chanceler , 

S'il n'est pas tout à nous , c'est à lui de trembler. 

Plus les Voisques pour lui montrent d'idolAtrie, 

Plus il doit, s'il changeoit, redouter leur furie. 

Ce peuple extrême en tout, désormais voit en lui 
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ACTE IV,' SCÈNE I. 4^19 

Son flëan le plusjgrand, ou son plus grand appui 
Vn moment à no9 yeux peut le rendre coupable. 

AUFIDE. 

Non , n'en attendez rien : son âme est implacable. 
Ils feront près de Ini deâ eJQTorts superflus. 
C'est le conuoitre mal. .. mais il parpît 

SCÈNE IL 

TULLUS, AUFIDE, CORIOLAN, ei^ habtl guerrier, 

CBEjrS VOLSQUÇS. 

CORIOLAR. 

TULLUS, 

Si TOUS 1 aviez youIjêî, dans ce moment, peut-être^ 
De Rome et de son sort le Yolsque seroit maître. 
J'ai présumé de lui , ( jan jugeoîs par mon cœur ^ 
Qu'il pourroit, plein du feu qui TaToic fait vainqueur ^ 
Et dans un si grand jour prodiguant les miracles, 
Démentir des Romaikis les orgueilleux oracles. 
J'embrassai cet espoir : il a pQ m'ëgarer. 
L'ennemi dans ses murs s'est pressé de rentrer. 
Lui laissez- vous le temps de les .mettre en défense? 
J'ai soumis mon audace 4 votre expérience. 
Jusques à quand, seigneur, reteâex-vous mon bra^^ 
La nuit a reparé les forces des soldats : 
Pour 'marcher contre Rome, ils attendoient raurore. 
Et ai leur général ne les arrête e;nçore, 
Dans ce m^e moment l'assaut peut se tentei^ "^ 

Je n'attends que votre ordre , et cours l'ezécutejr. 

TULLUS. 

J'estiine en un guerrier la noble impatience , 
Qui «ait , quand il le &ut , céder À la prudence. 
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i6o CORÏOLÀir, 

Je di£R)re mes coups pour les assurer mieux. 
Croyez que fOut Romaia m'est assez odieux. 

SCÈNE m. ! 

TULLUS, CORIOLaN, AUFIDE, PROCULE. 

CHEFS irOLSQVES. 

phocule. 
Député du sénat, Volumnlns s'avance, 
l^t de Goriolan demande la présence. 
U marche sur mes pas. 

TULLtTS. 

Qu'il paroisse. 
C o B I OL A n , À pari. 

, Qui, lui? 
{HauU) 
U étoit mon ami, Yolsques ; mais aujourdliui 
Tout cède aux droits sacrés que la reoonnoissanct 
Vient d'ajouter encore aux droits de k yengeanae^ 
21 vient 



SCÈNE IV. 



TULI*US, CORIOLAN, AUFIDB, PROCULE» 
YOI^UMmUS^ ALBIN, chxfa yolsquss. 

▼ OXUMîflUS. 

Au nom de Rome « en ce camp député, 
Puis-je â Goriolan parler en liberté ? 

CORIOLAH. 

Des Yolsques désormais mon destin doit déjpendre i 
Ce n'est que devant eux que je puis vous entendre. 

Digitizedby Google 



ACTE IV, SCÈNE lY. nSt 

Les mêmes intëréta , lès mêmes ennemis 
Ont tanné ces liens pour Jamais afièrmis. 
lis verront si mon cœur sait leur être fidèle. 
Parles. ^ 

TULLUS. 

Conolan , assure' de ton zèle , 
Ce peuple que tu sers met sa cause en tes maios^i 
Tu peux entendre seul l'envoyë des Romains , 
SsDs que cet entretien doive nous faire ombrage, 
m sur toi d'un soupçon répandre le nuage. 
Quoi que Rome, en un mot, puisse nous proposer ^ 
Les Volsques sur ta foi -«eulent s'en reposer. 

(1/ sort avec les Volsques,) 

[ SCÈNE V. 

CORICfLAlf, VOLUM5IUS, ALBI». 

COBIOLAM. 

Eh bien ! Volumnius , que faut-il que Je croie ? 
C'est le peuple romain qui vers moi vons envoie? 
Moi qu'ils ont condamné y. que l'exil a puni ! 
Quoi ! ces Romains si fiers redierchent un banni ? 
Vous baissez vos regards , vous craignez de répondre. 

▼^OLUMHIUS. 

Oui : tout ce que Je vois a de quoi me confondre 
Tout doit me pénétrer de honte et de pitié. 
Je sens gémir en moi llionneur et Vanutié» 
Je pleure mon pays , quand sa faute Taccable ; 
Je vois Rome vaincue , et mon ami coupable. 
La colère à ce mot s'élève en votre coeur... 
Et je n'ai pas dessein d'irriter un Tsinqueur. 
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bSi coriolan. 

je sais quelle injustice envers lui ùif. commise ; 
Qu'il croit à ses'aJSroots la vengeance pennise. 
Le ciel qui , dans ce jour, veut nous humilier. 
Semble avoir pris le soin de là justifier. 
Quel en sera le terme ? et jusqu'où sa furie 
Prétend-elle jouir des maux de sa patrie? 
Fière encor j sous les coups qu'a portes votre main. 
De n'avoir succombé qu'aux armes d'un Romain , 
Sa défaite , il est vrai , coûte moins à sa gloire : 
Faites-vous pardonner cette triste victoire. 
Donnez la paix à Rome ; et que votre équité 
Règle nos intérêts et préside an traité. 
Marcius en est digne , et Rome , à plus d'un titre ^ 
Entre le Voisque et nous le choisit pour arbitre. 
Elle oublie , à ce prix , sa faute et ses succès ; 
Et 1^ plus beau retour va payer vos bienfaits. 

coriolÂiv. 
Je rends grâce aux bontés clont je vois qu'on m'bonoiaij 
Coriolan, sans doute , est trop heureux encore 
De jreprendre chez vous le, rang 4e citoyen j 
Rien ne doit égaler un si préciçpx I^ien ; 
Et si je me soumets aux devoirs qu'on tfie trac^, 
he grand Sicinius veut bien me faire grâce. 
Seriet, quoiqu'on vos murs Marçius ait v^, 
t'ant de hauteur m'étonne , alors <^^on est vaincu, 
liais puisqu'à ma justice on daigne s'en rc^nettre , 
lâchez ^onc à quel pr^ vous pouvez vqus promettre 
De fléchir le vainqueur et d'arrêter son bras. 
Tes Romains ont du Voisque envahi les Ktats , 
De ses champs usurpés accru leur territoire; 
Vous abusiez ainsi du droit de là victoire. 
ITne demande rien que ce qu*il a perdu. 
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ACTE IV, SCÈNE V. i53 

le prétends , en son nom, que tout lui soit rendu ; 
Que poiir oodeux jéto^fier ces jalouses .quer^^es , 
De U çuerre entre tous semences éteni^es, 
Panni vos citoyens le Yolsifue soit compté ) 
Que xéonis ensemble avec égalité.... 

VOLUMVItTS. 

Juste «iel ! d'un Romain est'-ce là le langage? 

Quel que soit en ces lieux le nœud qui tous engage, 

Tous nos droits près de vous seroieut-ils donc perdus ? 

Le Romain et le Volsque ensemble confondus î 

Et c'est Coriolan^ gtands dieux ! qui le propose ! 

Cette loi si honteuse , un Romain nous l'impose ! 

Il est donc vrai qu'enfin ce cœur envenime , 

Est par la baine seule à jamais animé ; 

Qne même en notre sang elle n*est pas éteinte ! 

J'ai cru'qiie d'un affront la douloureuse atteinte 

Avoit.ponr un moment égaré la valeur , 

£t d'un premier transport j'excusois la chaleur. 

Je me suis 'applaudi de voir Rome plus juste , 

Ouvrir encot les bras à ce proscrit auguste; 

Et lorsque dans son sein tout l'invite à rentrer, 

Au lieu de l'embrasser, il veut le déchirer ! 

COBIOLAN. 

Quoi ! par la liberté, devenu plus sauvage, 

Contre ses défenseurs ce peuple arme sa rage ^ 

Et son féroce orgueil seroit sacré pour moi ! 

Son caprice insolent seroit encor ma loi ! 

Jl faut , si j'en croyois un préjuge frivole , 

Chérir sa tyrannie,,, alors qu'elle m'immole l 

Des nœuds qu'on a rompus suis-je encore enchaîné^? 

Qu'au nom de citoyen Thomme obscur soit borné ', 
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uSi CORIOLAN.^ 

Que* Je ce vam Lonneur son Ame soit noamè; 
Le grand homme partout rencontre une patriér, 
Fait le sort d'un* einpire en lui prêtant son bras; 
n apporte la gloire , et ne la reçoit pas. 
Les Romains sous leur joug se flattoient de m'abattre 7 
Ils osoient m'outrager : qu'ils viennent me combattre. 
J'ai bravé leurs tribuns, j'ai vaincu leurs soldats ,. 
Kt je sens qu'il est doux d'abaisser des ingrats» 

YOLUMNIUS. 

Souvent ou paya cher le plaisir des vengeances. 
Irrité contre Rome, et plein de ses offenses^ 
Vous n'envisagez pas un sinistre avenir ; 
Mais lé Yolsque lui-même un jour peut vous pun^ 
Craignez, en vous livrant & ce honteux refuge ^ 
Les retours de l'envie et la fin d'un transfuge. 
Elle est toujours funeste , et qui trahit les siens , 
Craint et ses alliés et ses concitoyens. 

comotÀN. 
Si je dois en tous lieux trouver l'ingratitude. 
Des mains de l'e'tranger le coup en est moins rude. 
J'aurai puni , du moins , ceux qui m'ont outragé r 
Je mourrai , mais vainqueur ; je mourrai , mais vengé. 
Je vais donner l'assaut ; que Rome s'y prépare. 

VOLUMHIUS. 

C'est-là votre réponse I et cet arrêt barbare. 
Je le porte an sénat, à votre mère, hélas ! 

COniOLAR. 

Elle connoît ce cœm, sans doute , et ne croit pat^. 
Que pour elle jamais ma tendresse s*altère. 
Rome lui coûte un filis , et m'arrache une mère. 
Rome seule «st coupable : elFc n'a pas tremblé 
D'opprimer Tinnocent... 
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JlCTE IV, SCÊKE VL i5^ 

SCÈNE VI. 

CORIOLAîf, VOLUMNIUS, PROCULE, ALBIK. 

PBOCULE. 

L E conseil «sWmblë 
Sous vos ordres , «eigneur , vient de ranger Tarmëe. 
Vous la oommaiidez seul : de ros exploits charmée , 
Elle se flatte en^ , sous un chef tel que tous , 
De pouvoir aux Romains porter le dernier ooup^ 

COniOLAS. . 

V 

Ce cfaoîcJBi'est glorieux : mon espoir est le vôtre; 
Mais poarrai«*ie accepter la dépouille d'un antre? 
Ixiilliis qui ma reçu , devant moi d^[radé... 

PSOCULK. 

On reproclic 11 Tullus d'avoir seul retardé 
La chute des Romains par vous seul préparée : 
Ko marchant sur vos pas (mi la croit assurce ; 
Kt sans doute l'assaut doit leur être fatal , 
'Si Coriolan seul est notrç général. 
te coJDMil vpus attend. 

COBIOLAir. 

Je suis prêt & m'y rendre. 
(y< Vo/«mn/«5.) 
Ainsi donc de moi seul votre sort va dépendrcb 
lu'amitié que mon ooeur garde à Yolumnius , 
2^ Toit avec .regret du parti des vaincus. 
H n'est rien qu'un ami sur moi ne pût prétendre | 
^ais au nom des Romains il ne doit rien attendre» 
'Vavs savez à quel j>rix \k ohtiepdront la paix. 
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i9^ CORÏOLAN. 

YOLUMHIUS; 

Borne au prix de rhonnenr ne l'achète JamaU. 
Que plutôt notre perte aujourd'hui se consomme 1 

CORlOLAir. 

Attendez Marcius sur le$ remparts de Rome. 

SCÈNE VIL 

VOLUMNIUS, ALBIW. 

• VOLUMSIÙS.' 

ïtisQu'ou tous a Wdùîts un sort' injurieux? 
Vaincus et dédaignés l En' est-ce^ asseA , ô dieux ? 
Nous tronpiez-Toùs, hâas ! ô yoiul dont Idi cnracits ' 
Ont au peuple de Mats promis tant de miracles ? 
Dieux immortels, auteurs. de dos prospérités. 
Avec Coriolan nous avez-yoos quitta? 
L'horreur est dans nos mprs ; il semble qu'un Mullioiiimc 
Emporte le courage et les forces de Rome. 
Troublé par les remords, ce peuple sans appui » 
S'accuse et croit le ciel irrité contre lui. , 
Le malheur qu'on mérite accable davantage- 
Si parmi tant de maux que ma douleur partage^ 
Je pouvois... mais que dis-je!... oui , cet heureux desaeîsgi 
Un dieu lui-même, un dieu le fait naître en mon. aeîa. 
J'embrasse avec transport cette unique assistance , 
Des malheureux Romains la dernière espérance!.. 
Albin , volez î Rome , et Jxîriez au kl^îaï ! 

Un avis important qui peut Sauver r^iaf, j 

Qu'en vos fidèles mains U mienne va remettre : 
Hâtez riioureux secours' que j'ose m*eti promettre. 
Au conseil assemlîlë je vais parler dé paix , 
De l'assaut, s'il se p«ttf , retarder les apprSts, 
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ACTE ly, scrtNË yn. 157 

D'un dfâat précieux ménager Farantajje , 

Et vous donner le temps d'achereif mon ouvragd , 

Daigne conduire , ô ciel ! mes efforts et ses pas. 

Ta donnas Mardus à Rome : ah ! ne fais pas 

lo sinistre flë^u d'un mortel 4utéiaire, 

£t d'an si beau pr^stftat un don de ta colère ! 



VfX D« qVATMitMR ACr» 



fkiAire. Traf^difi. f. ' t( 
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actï: cmQuiÈME. 



SCÈNE I, 

GORIOLAN, CHEFS YOLSQVES. 
CORIOLAH. 

JuHPiir TOUS le rouliez : il a &llu céder : 

Mais si Coriolan consent k commander , 

S'il a sacrifié sa juste répugnance , 

S'il souscrit à ce dbbfa^ ddât un^dtitré s'off^ise^ > 

C'est pour hâter les coups que vont porter pos mains , 

Et po^ mieux assurer la perte des Romains. 

On prépare déjà les machines guerrières 

Qui des murs ébranlés renversent les barrières. 

Les Romains vainement abaissent leur orgueil \ 

Que leurs remparts détruits deviennent leur cercueil. 

Dans une hisurc , guerriers , je marche à votre tête. 

{JLU sortent.) 

SCÈNE IL 

CORIOI^AN, seui. 

D'oifr vîeiït qu'ici Yolumnius s'arrête? 
De ^cl espoir encor ponrroit-il se flatter ? 
Par des soumissions croit-il nous an-éter? 
Ou bien que la pitié dans mon. Ane entendue.,. 
Qvm rpif-ie ? 

; i .\ . . '> 

Digitizedby Google 
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SCÈNE III 

GORlOLANy, VÉTURIE en deuiiy FLAYIE, dkwx 

r£MM£S ROMAIHES. 

comoLÂn. 
Vovs, ma mère ! ah ! m'éces-vons rendue? 
Partages les transports dont mes sens sont émus. _ 

Dans* cêf emBrassement .. 

VÉTURIE. 

Arrête , Marcius. 
Viena-tu: pour embrasser ta mère ou ta captive? 
Ordonnes^tu ma mon , ou &iut-ii que je vive ? 
"Eê-ta mon fila enfin , ou bien mon ennemi ? 
Parlet. 

coniOLÀif. 
A ce mot afireux tout mon cœur a frcxiif. 
If on , l'exil et l'outrage , et Rome et sa colère , 
n'ont point flétri cette âme aussi tendre que fière. 
Quoique par tant d'afironts ce cœur soit déchire , 
I>ea Romains ne l'ont pas rendu dénaturé. 

VÉTUniE. 

Qu'as-tu donc fait, cruel? que veux-tu faire encore ? 
Qui m'amène à tes yeux dans ce camp que j abhorre? 
Kn quels lieux te revois-je? où suis-je? quelle mvu 
Prétend anéantir jusques au nom romain ? 
C'est celle de mon fils , du fils de Yéturfe. 
A l'aspect de ces murs , quoi F malgré ta fune , 
Tu n'as pas dit toi-môme U ton cœur attendri .- 
C'est là que je suis né, là que je fus nourri ! 
De mes fils , de ma fènmie on y garde la cendre ! , 
C'est là que vit pour moi la mère la plus tendre \ 
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i6o CpRIOLAW, 

Tn la forces , harbare , en sa calamitë, 

A maudire l'hymen et sa fécondité , 

A pleurer ta naissance , hëlas ! jadis si clière! 

Pour le malheur de Rome ai- je donc été mère ? 

J'ai produit le plus grand de tous ses ennemis ! 

Rome ne craindit>it rien, si je n'avois un fils I 

Ah ! ceue horrible idée accable mon courage. 

GORIOLAK. 

Vous plaignez les Romains I n'accusez que leur cage.' 
Vous me montrez ces murs ! là sont mes oppresseurs 2 
Là sont mes ennemis ^ ici mes défenseurs. 
Ce camp qui vous irrite est mon unique isjls : 
Dois-je lui préférer Rome , d'où l'on m'exile ? 
Qui doit m'dtre plus cher du Volsque qu du Romaia ? 
L'un pour qui j'ai tout fait est injuste, inhumain. 
Par un bannissement a payé mon service ; 
L'autre à son ennemi tend une main propice. 
Dois-je donc l'oublier, et faut-il désormais 
Récompenser l'outrage et punir les bienfaits ? 

VÉTURXE. 

Et n*ont-ils pas joui de ta reconnoissance ? 
N'as-tu donc pas assez relevé leur puissance ? 
Ils te doivent l'honneur de nous avoir vaincos ; 
Nous demandons la paix, et que faut-il de plus? 
Règle au moins cette paix sans que Rome en rougifse. 
Je suis loin d'exiger que ton cœur les tt-abisse. 
Mais quoi ! leur as-tu fait le serment odieux 
De détruire ces murs , ta patrie et tes dieux ? 
De leur sacrifier , de ta main meurtrière , 
Tout le sang des Romains et le sang de ta mère ? 
Si c'est-là le seul prix qu'attendoit leur fureur, 
Si le Yolsque y prétend , il doit ta iàire horreur. 
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Ah ! ù GonaliB dugnoit ici m'-ea croire. 
Que d'un autre destin il peut goûter la gl^nre \ 
Qnftl immortel honueus s'en va le couroaner, 
De triompher de Rome, et de lui pardonner ! 

GOBIOLAH. 

Pardonner aux Eomains ! l'effort est impossible: 

Je tiens de vous un cœur trop fier et trop sensible* 

Le comoisscz-vous bion ? aves-vous oublié 

Par quelle épreuve stmkce il fiu humilie ? 

^'on, vos yeux n'ont point vumes affiroots, measupplioesf 

Vous s'4tkE pas l^neia de cas afimnC'Coinioes, 

Où d arrogants tiibuns , arbitres de mon sort, 

Me présentoient les fers , et la lK>nte et la mort ; 

0(i.)enandoÎB , au gré des plus vik adversaires, 

Kogir autour de mn les fureurs populaivcs. 

Assailli de leur» ens, de leur rage eobsmxé, 

Àtt milieu de l'opprobre où je parvs livré, 

le rasseinbiDis en mot ma fi>rce.et m* constancsy 

Et dans ce eprar sovirant j'amasaois k vengeanoe* 

3e joroia à o»ooRir, <|ae eet instant passé , 

Rome en vain plouxcrtut de m'avoir oiiènséi 

H(m , je H'anrai point £ùt «ne menacé vaiat* 

yéTURiz. 
£h ! doit-on accomplir les serments de la haine ?^ 
Quel est ce fiinx honneur dont tu vas t'oecaper ? 
Ah ! je |-«ft.oiRQi6 «n qui ne peut te ir^mpi^K « 
Que lÎMft.DA peuAiieqûi: > doniden n«.me aép«re..«. 

conioxiÀS. 
Et quel iRmusar vandfoit oelui qu'on ivie prépare?. 
De demuf «ots rivataje vais changer le sorii.^ 
lonjours ^aioeu, toujours déçu dans son eâRurt, 
) e Volsqua a'eai iongrtempa débatti» dans asa chunei 'y. 

14. 
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Sans cesse il reComboit sons les aigles voaààoitês 
Je conunaïuie le Yolsque ; il triomphe : mon bras 
Ote à Rome , en un )Our , le fruit de cent combats 
Au parti <jae je sers , je fais passer l'empire ; 
Et si j'en crois l'espoir que la fortune inspire, 
Antium des Romains éteignant la splendeur , 
Ife devra qu'à moî seul sa nouvelle grandeur. 
Il devient ma patrie, et je n'en veux plus d'autre: 
Loin de me l'envier, ah ! £utes-en la vôtre. 
Détachez- vous enfin de mes persécuteurs ; 
Songez auprès de moi quels destins plus flatteure 
Pourroient... 

YÉTVBIE. 

Moi ! sauver Rome , ou périr avec elk^ 
Voilà mon seul destin , et j'y serai fidèle. 
Serai- je donc témoin de tes noires ftireurs ? 
Verrai-je consommer ce spectacle d'horreurs, 
Toi-mteoe dans nos murs apportant le ravage, 
Et donnant contre nous le signal du carnage ? 
Non, ce fer si coupable et teint du sang romain , 
Ce fer, si je ne puis l'arracher de ta main , 
Il ÙLut du moins, il &ut m'en percer la première. 
Pour sortir de ce camp, fouler aux pieds ta mère. 

COBIOLAir. 

O ciel !.... et c'est ainsi que vous aimei^ un fils S 
Voilà ces noeuds si chers qui nous avoient unis. 
Ces tendres sentiments, qui depuis mon enfimœ. 
Ainsi que mon bonheur, faisoient ma récompense !! 
Marcius à vos yeux n'est pHis rien aujourd'hui. 
Vous aimez mieux mourir que de vivre pour lui. 
C'est à mes ennemis que ce cœur s'intéresse , 
Lts cruels m ont ravi jusqu'à votre tendressa. 

Digitizedby Google 



ACTE V, SCÈNE IIL iBj 

V^TUBIE. 

Moi cesser de t'aimer î . . . Marcius , le croiar-tu Z 

jàh ! si je n'écoutois qu'une austère Tcrtu , 

S Yéturie, hélas I n etoit rien que Romaine, 

Un ennemi de Rome eût mérité ma haine. 

Cet afireux sentiment n'est pas en mon pouvoir ; 

£t quand je viens ici te montrer ton devoir, 

C'est toi, toi-même , hélas ! qu'une mère attendrie 

Von^oit sauver di crime en sauvant la patrie. 

Ah ! mou fils !... cai* ce nom dont tu trahis les dioits, 

Ce nom, tu t'en souviens, te fut cher autrefois; 

Comme il faisoit ma gloire, il faisoit tes délices; , 

Et par toi seul livrée aux plus ajSreux supplices , 

Mourante sous tes coups , ce nom cher et sacré , 

Tu l'enteudrois sortir de ce oceur déchiré.... 

Par ce nom, par les soins que j'eus de ta jeunes f., 

Par ces plaisirs si purs que goûu ma tendresse , 

Alors que sous mes yeux , pour les plus grands destibr ^ 

Tu CToissois l'espérance et l'amour des Romains ^ 

Par ce deuil , de nos maux sinistre témoignage , 

Qui déjà de ma mort te présente l'image, 

Oe ma mort^ seul asile ouvert au désespoir, 

Si ton cœur obstiné ne se peut émouvoir. . .\ 

Neme refuse pas.... 

COBIOLABf. 

Ce peuple qui m'opprime, 
Blême dans mes bontés verroit im nouveau crime* 
Il n'ouUieroit jamais que je l'ai fait trembler , 
Et idt ou tucd encore U sauroit m'accabler. 

▼ ÉTUBIE. 

Tfon , qui reçoit sa grùoe au remords «'UMaDuionn& 
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a64 coriolam. 

COniOLAV. 

Voii , l'oEgaeil est ingrat : il hait qui lui pardonne ; 
Et je dois à moi-même, au Volsque mou SQUtien.... 

VÉTUBIE. 

SuiS' je la seule , bêlas I à qui tu ne dois r|e& ? 
Toi qui me rappelois notre union si chère, 
Qui ressens le besoin d'être aimé d'une mère , 
Pourrois-tu loin de toi repousser ma douleur ? 
J'ai si souvent au ciel demandé ton bonheur ! 
Je demande le mien à mon fils que jHmplore. 

COniOLAH. 

Quoi ! Rome dans ses murs me reverroit encore ? 
n'irai pour y ramper sous un joug odieux ? 

TÉTUBIE. 

Von, pour m'y voir jouir de tout ce que les dieux 
Peuvent verser de biens sur les jours d'une mère. 
Four les voir du bonheur me rouvrir la carrière. 
Rome attend mon retour , ta réponse et son sort. 
8onge quel jour pour moi, quel moment, quel transport. 
Quand je vais d'un seul mot leur rendre à tous la vie, 
Leur conter par mes soins Rome au glaive ravie , 
Le fer qu'elle craignoit tombé de cette main , 
Et mon fils , à ma voix, redevenu Romain 1 

CORIOLAS. 

Ah! que prétendez-vous? 

VIÊTUBIE. 

J0 crois voir leurs bonunagei 
Panni ks immortds ooasacrer me» ûauges; 
Rome recpnnoissante honorer mon lomJieao.... 
Et je {mis te devoir un triomphe si beau! 
Et tu pourrois , cruel , m'en lefoser la gloire ! 
lïon , ^ n«tur« «nftitQb(i«94»i la victoii«t 
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Ta mère et ta patrie , et tous ces noms m dokix , 
Et y^turîe en pleurs embrassant tes genoux.... 
^Oui, je m'y jette, ingrat.... 

GOmoiAR. 

Quel transport tous égare ? 
Ton» à.mes pied^y ô ciel ! 

▼ ÉTURIE. 

J'y resterai, barbare! 
Texpirerai du moins en étendant jnes bras 
Vers mon £1» révolté, que je n'attendris pas. 

CORIOLAN. 

Âb ! y<nu tn triomphez : la victoire est entière,. 
Et je n'ai pu Jamais résister à ma mère. 
Les Romains sont sauvés : je dois y consentir...» 
El poissé-je bientôt ne pas m'en repentir ! 

véTuniE. 
Kon , ne te repens pas ^ quand tu me vois heureuse. 

COBIOLAK. 

Du Voilée en ce moment la fougue impétueuse 
Menace vos remparts , prépare les assauts : 
11 îaat que de vos murs j'éloigne ses drapeaux. 
Je vais dire au conseil ( et puis«e-t-il m'en croire I ) 
Qu'une honorable paix vaut mieux qu'une victoire ^ 
£t que s'ils ont enfin résolu sans retour 
De détruire la ville où j'ai reçu le jour, 
Plutôt que par mes mains sa ruine s'achève , 
J'aime mieux renonœr au rang où l'on m'élève. 
Volumnius au camp est micore arrêté : 
Quel que soit le décret qui doit être porté , 
Qu'il aille sur vos pas apprendre à la patrie 
Qu'elle ne craint plus rien du (Us de Yéturie. 
Quoi qu'il puisse arriver , jfi vais vous obéir. 
{Il sort.) 

Digitizedby Google 



f6d CORIOLA5. 

SCÈNE IV. 

YÉTURIE, FLAVIE, »tux femb 



VÉTURI^. 

Oui , î'en crois ce grand coeur qui n'a pu se trahir , 

Et qui de la natuire a reconnu l'empire. 

Gel I après tant de njaux, souffre que je respira. 

Laisse rentrer la joie en ce cœur ranimé. 

Je retrouve mon fils tel que je l'ai forme. 

Rome est«n sûretë : Rome que j'ai servie , 

Va consacrer ce jour, lé plus beau de ma vie. 

Je dus , il est trop vrai , le croire évanoui , 

Ce bonheur dont mon Âme a si long-temps )ouL 

Le sort veut me payer de cette perte amère, 

Et de Coriolan je suis encor la mère. 

Que le YoLsque s'obstine en ses projets liautaîns ; 

Il n'a plus le héros qui fàisoit ses destins. 

J'ai rendu Marcius aux Romains, à lui-même, 

Et Ton ne doit qu'à moi ce triomphe snpréme.... 

Mais quel bruit effrayant a glacé mes esprits ? 

Quelque danger , ô ciel ! menace-t-il mon fils ?.. . 

( A Fiavie. ) 
Ah î calme mes terreurs , vole , et reviens m'apprendr» 
A de nouveaux revers s'il faut encor m'attendre. 
Va. 

SCÈNE V. 

YÉTURIE, DEUX FEMMES BOMAlETStk 

D'un mortel effroi tous mes sens Sont saisis. 
Quand j'ai tout obtenu, quand mes vœux sont remplis y 
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^ooi ! cet instant si doux deviendroit-il funeste? 
VeiUez sur Marcius, dieux justes que j'atteste ! 
O vous qui par ma voix le changez aujourd'hui , 
Ct cœur qui lui doit tout , vous implore, pour lui. 

SCÈNE Yï. . 

VÉTURIE, FLAVIE, OBvx peUves noMAttÎM. 

PLAVIE. 

Ah ! qae puisse le cifil démentir nos alarmes ! 

Tout ce camp retentit du bruit.affreux des annes. 

Je tremble des fureurs de ce peuple inhumain , 

Et j'ai Yu du conseil sortir , le fer en main , 

Des guerriers tout sanglants; leur voix criait vengeance.- 

VÉTDniE. " 

Viens, courons vers mon fils.... Yèlnmnius s'avance. " 

Sur son ivoat consterne je lis tous nos malheurs: 

Je vois.... ' *'• '' 

SCÈNE VU. . 

TOLIJMNIUS, VÉTURIÉ, FLAVIE, tfsVï 

FEMMES BOMAIHES.- 
. ,. VOLUMKIUS. , 

O coiip affreux ! à comble de donkan ! 
Qu'il TOUS ei> co&te , hélas 1 pour avoir s^uivé >Romt ! 

VlÉTUniB- 

Quoi ! m^^ fil» ! se peut-il ? achevez..... 
yoLUMirius. 

Ce grami hMttoie 
Est victixâe & la jK>i4 de^ yoU<{ne», des Jloiaaias. 
Ume^n. . . . 
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VÉTUniE. 

Monifilsl |;raiid8 dieux! çpi'a-l-on fait? quelles xxiaÎD»? 
la sttocomlw. 

{ Elle tombe dans les bras de Flavie.) 

VOLlTHlIiUS. 

Au conseil j'ètois admis eDcore. 
Ce jymL<I»> janai» il fa^l q^e.t'pp i^^kn» , 
SV montre tout-à-coup , ose leur annoncer 
Qu'à l'attaque de Rome ils doivent renoncer, 
Que contre elle sônîtras ne peut rien entrej^rendfe. 
Du eôté de' t'ullus un cri se fait entendre. , 

Ses amis indignés , dont le Ressentiment 
De perdre Marcius attendoit le moment ^ 
Se lèvent eu fureur : u O Yolsqces ! quoi ! ce traître 
(( Vous;^acri6e, à .Ra^^„- et veut-pa^leVi^-jnaitre l 
« Ce transfiige,anx Roxpalna no^ aura donc veAdosJ 
« Immolez le perfide , ou vous êtes perdus. > 
Sur lut, le fer en main , ils. fondent avec rage. 
Le héros dont le nombre %ccal>le le- courage, 
Aba](»(^cmae ^vicià leur lâcher couiTo^x, ... 
Et sous tant d'ennemi$.tQmhe percé. de^pp^s. 
n invoquoit en vain les dieux vengeurs du crime. 
Les assassiu's , couverts dA <éâi9j^dé>let[t victime , 
Ont fui , comlM «fft^yiîtf dekiir pro^ ft^étitt 
Tous se^JiMi«^diâpêl«é9$ etméiirsaisf d'héMtidf V 
J'embrassois mon ami, le baighéi^ dé mes larmes. • 
xMais lui : « Dissipe , hékdf de^lrop 7u!rté8'^laplile9y 
<7 Revole vers ma mèrey-a-t-'il dif;-tes'secours 
a r w u r èm s««âs à mon cœur répondre de ses jours; 
Ci Heureux ,-si retmuvfHit uB^]este Ûe Itimièré , 
u Je puis la voir encore à floon heure dernière ! » 
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Tandis que mes Romains, par tu < trop vain effort , 
En arrêtant son sang ^ ont retarde «a mort , 
J'ai couru vers ces lieux , le desespoir dan» l'âme*" 
Mais , par pitic pour youn y épongiie&Arout , madame , 
De votre fila moui:An('lei4ouloure«ii aspect ; 
Puisqu'on fous. garde/encaM iiâ ombre^ «[» Mspcot , 
Venez , mraidie^voaa de ce lica>si"fttnésie^ 
Hûaâ ! et profitez du •lObiiieBt qui vm» Ireata. > 

VÉTU«H> 

Eli ! qu'importe ma vie en ces inscants afireux ? 

Je v€fta revoir mon fils c- ou4 , ce oorar malbaftfvttx ,• 

Ce cœur désespéré demande eneor sa vue. 

SU meurtj î'^tar'iuis la camse^ et c'est moi qoiile t»e>. 

C'est moi.... Gaidez mes pas*.-.. Mais quel bb}et ! 6 cieuxl' - 

SCÈNE VIIL 

VÊTURJE, FLAVIE, VOLUMNIUS, DECa 
FEMMES BOMAZVES, CORIOLArV, porté par 
des soldats. 

, viTÇ^IjE. ^ ^ 

Us ont versé ton sang, ces monstres odieux! 
Et j'ai livré mon fils à leur main forcenée !... 

comoLAN. 
Ile leur reprochez point la mort qu'ils m'ont donnée : 
Ils n'ont fiût qu'achever l'ouvrage des Romains. 
Ah ! ceux qui m'ont hanni sont mes vrais assassins. 
Voilà ce qu'a fait Rome , et vous l'avez sauvée; 
Vous seule de mes coups vous l'avez préservée. 
Vous payez cher, hélas ! vos funestes secours.... 
Mon dernier sacrifice est celui dç meê jours : 
Us vous appartenoient 



lyo CORlOJ^Alt ACTE Vy SCÈNE *ViII. 

y,BTUB4E. < - 

Épargne Vécuriey 
Épar^e sa'doulenr..^ •• 

•f eomoii'AV. 

Vous que j'aiitant chërie,. 
Vivez, ma tendra mère!.... £t voua, YolumBiu», .. 
Ne craignez pIùç-lMrp&qufi.^* il n'a plus MarcÎBBa. . 
Son infône attentat a^touillé sa vtotoire» 
Et j'emporte avec moi sa ^rtune et sa gloire, 

VQiI>UllIl|U$.. • 

Puisse Rom^^ur lui Teugar votre trépfts ! 

C0B10I.ASr. 

L'LonDjW^ a jusqu'au lK>ut accompagoé mes {m[i. 

Je 1 ai vue ^ i^s pieds , cette Rome si fière 

J'ai £ût grâce.... et je nicu^s dans les bras de ma mère. 



riv ps' conioLAff. 
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ORPHANIS 



TRAGEDIE, 



PAR BLIN DÉ SAINMORE, 

lUprésentée, pour la première fois ; le a5 septcmbie 
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NOTICE 

SUR BLIN DE SAINMORE 



Adrien-^Micbel Bliit iD^E Sairuore naquit à Paris 
le i5 février 1783, de parents peu riches, qu'il 
perdit fort jeune. Son aïeule se chargea de 1 éle- 
ver , et le dfesliniant if^letat tfGcléiias<ic(tie , elle lui 
fit £ûre ses études au collège du Cardinal Le 
Moine. Après les j avoir achevées avec distinction , 
le jeune Blin dte "Siaitfttibre , tjtii dans l'intervalle 
avoit perdu sa bienfaitrice , se trouva dénué de 
ressources et sans appui. Libre de suivre son pen- 
chant ^ autant qu'on peut l'être dans cstte situa- 
tion, il s'essaya dans la carrière des lettres. Le 
succès qu'obtinrent pttisiéuts liéroides qu'il fit 
paroitre successivement \ l'engagea à travailler 
pour le théâtre. OrphanU, tragédie jouée pour la 
première fois le 2 5 septembre i|773 , eut douze 
représentations et un succès qui donna les plus 
grandes espérances. 

On a lieu de regretter que cet auteur estimabk 
n'ait pas fait jouer d'autres ouvrages. Il a laissé 
une tragédie reçue au Théâtre François en 1786, 
sous le titre d'Isemberge qu le Divorce de PhUippe- 
Augusts. On ignore pourquoi elle n*a pas été re- 
présentée. 
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frdîïCï Sur HîH InÊ SiiNMôltiBî. 175 

BiîndeSainaioire a aussi traduit en Ters français 
Œdipe roi, tragédie de Sophocle. 

En 1776 il fut nommé censeur rojal et obtînt 
une pension sur la Gazette de France. £n. 17S61 
Louis XVI le nomma historiographe , garde 4^ 
archÎTes et secrétaire des ordres de Saint-Michel 
et du Saint-Esprit. 

Il Yenoit de perdre .ses place» et la^ pluç grande 
partie de sa fojrtune^ par les suites de la Réyi>lvL- 
tion , lorsque la grande duchesse de Russie , dont 
il aToit été pendant quatorze ans le corresppo^ant 
littéraire , lui fit passer la somme de a, 000 écus. 
Sa Majesté impériale Tavoit nommé bibliothécaire 
conservateur de la bibliothèque de TArsenal. Il 
préparoit une édition complète de ses oeuvres , 
lorsqu'une mort subite lenleya k sa feunille le a6 
septembre 1807, dans sa soixante^uinzième an- 
née. 11 étoit sur la liste des candidats pour entrer 
k rinstitut« 
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PERSONNAGES. 

SisOSTn 19 , r6i d'Egypte. 

Abcès , neveu de Sësostris et liéritier de la couronne. 

OnpHÂvis, veuve tyrîenne. 

Ida M AS, ambassadeur dldomenée, roi de Crète. 

IssA , confidente d'Orphanis. 

AzOR, officier de Tarmée égyptienne. 

HisASPE , ofiScier du palais de Sësostris. 

Cardes. * 

Soldats. 



La scène est à Tliebes, en i^'gypte^ d/ins le palais 
de Sësostris. 
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ORPHANIS, 

TRAGÉDIE. 



^ f^ : ^^^^»^ 



ACTE PREMIER. 



• SCÈNE- L 

ORPHANIS, ISSA. 

ISSA. 

E H quoi ! belle Orpbanis , Thèbe au repos lîvre'c , 
Dçs premiers feux du jour est à peine éclairée ; 
Tout dort dans ce palais , et vos yeux sont ouverts ! 
Arcès a>t-il en Crète essuyé des revers ? 
Ce prince est-il vaincu? 

ORPHANIS. 

Chère Issa « je rignore« 
Arcès après vingt jours ne paroît pas encore. 
J'espère.... je crains tout. Oui , la mer en fureur " 
lY'est qu'un foible tableau du trouble de mon cœur; 
Et tu veux , en ces maux, tu veux que je repose ! 

JSSA. 

Sans doute les dangers où sa valeur Texpose , 
vSon absence , un combat dont le sort est douteux^ 
Vous font craindre à la fois pour ses jours et vos feux ; 
Mais loin de vous former une image cruelle , 
Songez au sort brillant où ramour vous appelle. 
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/ 
17(5 ORPHANIS. 

Tout vous rit : le destin ne présente h vos voeux 
Que l'aspect séduisant d'un avenir, heureux. 
Sësostris vous chérit et vous tient lieu de père. 
Arcès, en qui le roi voit le fils de son frère ^ 
Au rang de Sésostris ne veut monter un jour 
Que dans l'espoir d'offrir un trône à votre Amour. 
Et quand il vit pour vous et vous garde un cœur tendic. 
Quel bien plus fortuné pouvez-vous en attendre ? 

OnPHABIS. 

S'il triomphe y le tPÔne; et s'il périt, la mort. 
Sa chute ou son succès y« décider mon sort. 

ISSA. ' 
Buisqu'il combat pour vous, espérez la victoire. 
Bientôt, n'en doutez pas , Arcès couvert de gloire, 
Des perfides Cretois heureux tiiomphateur , 
Viendra mettre à vos pieds le prix de sa valeur. 

ORPHAKIS. 

Eh! que ne vient-il donc lui-même me l'apprendiv I 
Qu'à mon empressement il tarde de se rendre! 
Je languis, je succombe. .. 

I88A. 

Ah ! qu'il seroit heureux 
S'il voyoit le retour dont vous pà jéz ses feujt ! 

dUPBAlIXS. 

Je ne m*eh défends pas. Sa tendresse xA'est ch^. 

Il est jeutie» vaûUîtit, iih^étuetil, sineèfé. 

Et , prêt à vainjcre tout pour me prouver sa foi , 

n met toutsbil bonheuï* k régner a vête moi. 

Quel oiortd peut avoir plus dé droits suf mod aine? 

ISS A. 

A vos brillants destins j'applaudira!, madame. 
Puis- je vous voir Meutôt... 
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ACTE I, SCÈ!ïE L M^jf 

OliPHAIffS. 

Je vais te révéler 
Des acereté qu'à ta' foi je ne puis pltrs celer ; 
Apprends à me <»nnoître : enfin , înon âfne Mkrt 
A tes yeux étonnés va s'ouvrir toute entière. 
Ta sais que Sésostris , pour terme k ses âq)lDits, 
Résolut d'asservir mon pays à Ses lois. 
lasa /tu te ^utîéns de l'afireUse journée 
Où Tyr an fer érùel se' vît àbahdonnée 
Tout périt : le vainqueur fit toinber sous ses coups 
Mes deux fils au berceau , mon père- et moii époux. 
Moi-même au sein des mofts, foible, pftle et mourante, 
J'allois suivre au tonibeau ma femtlle et]^ifantie. 
Le roi , que ma jeunesse -alon semble toosélier , 
Des mains de ses soldïits viôit sôUdain m'arracher ; 
n prend soin de inès jour^, et sa bojité facile 
M'amène en ce palais et m^y ddnne un as3«. y 

Ymik ce que tu' sais. Hftis tù ne peux savoir 
Quels'sont mes sebtiihfents et quel est mon espoir. 
Te le dirai-je , Tssa ? Près du trône amenée , 
Ijû pompe dé ces lieux ne m*^B point "étoUtiée : 
Je ne me trouvai point étrangère à la cdùr. 
Mais dès que f Approchai de ce fatal séjouj', 
La soif du rang suprême , ainsi qu'un trait de flamxM, 
Vint saisir, vint brftler, vint dévorer mon ftiiie. 
Dans ces fiers couitisans je crûs voir mes sujets. 
Bientôt l'ànoui* d'Arcès seconda mes projets. 
Ce prince entroit alors dans Tâge où l'âme ardente 
De ses premiers penchants suit la fougue impriidélitc. 
Je sus en profiter ; et ces foibles attraits 
Favorisant l'orteil de mea dessieins secrets , \ 

Arcès brfflai |>ô^ hihi. tout {Jlèâi de mi ïvtieéiè^ 
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iqS .; ORPHAHIÔ. 

Il venoit chaque jour m'ezaltcr su tendrcsM, 
Et par mon artifice étoit, en me quittant, 
Toujours plus amoureux, et toujours ix^jéconteaf. 
Enfin , pour assurer ma fortune incertaine y 
J'exigeai des serments qu'il prodigua sans peine. 
Il me promk sa main. Ainsi je puis compter 
Que cet hymen au trône un jour me fiùt monter. - 
Oui, si j'en crois , Issa , le tran^wrt qui m'inspire , 
11 me semble déjà , maîtresse de l'empire , 
Tenir entre vaes, mains le sceptre redoute , • 
Et déjà de ce rang j'ai toute la fier^. 

Pouyez-vouft présumer que Sésofitas iguon 
Le penchant que pour vous..» 

OBPHAlliS. 

11 ne sait rien enooft. 
Aux regards curieux de ce peuple indiscret 
Ma.prudenoe avec soin sut cacher mon secret. 
Kos feux se nourrissoient dans la nuit du mystère. 
Mon amant m'adoroit, et je savois lui plaire. 
IVous attendions en paix un moment plus heureux^ 
Quand un sort imprévu vint l'ofiHr à nos vœux. 
On apprend, que du roi la Crète tributaire 
Qse lui refuser le suh$ide ordinaire. 
Arcès , qui voit dois l'instant de nous unir, % 
Obtient de Sésostris l'honneur de la punir. 
Il part : il va combattre, et c'ébt cette journée 
Qui doit de notre hymen régler la destinée. 
S'il revient triomphant» bientôt aux pieds du roi^ 
Pour prix de sa victoire, il demande ma foi. 
Peut-être on t'a parlé de cet antique usage 
Que des rois dans VÈgjpU établit le plus aagB. 
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ACTE I, SCÊKE L i^ 

I U tyran le plys fier y fnt toujours soumis. 
Quand la première fois domtant les ennemis, 
XJa prince dést^ë pour succéder «uicv^Me ' «>• 

I à par de grands exploits affermi la ootutuioe, 
Le roi , sans résistance , est forcé d'acoopdcr w . t.. '•• 
Tout ce <fae^ t^dnqueur osa lui dennindrr.^ 

Mais maigri esttp ioi mon fta»'dé(^irée^ t ^ 

A la crainte, à l'espoir tour à tour est livnde; , 
Je touche enfin au jour si funeste , o« si Jbeatt , 
Qui ni^élèr^ à Tapipireou me plonge an tombeau. 

Vous verrai-je toujours ineenfaint «('flottante 
Languir daâa ïaiotmeaU é'unaMAiitM^uitfaHtte 2 " 
lit, lorsqu'à vos désirs tout paraît jeoiMpiièrv*^ •(>..:«•«< > 
Ade9omlv«ftlen«c|rsdeTe&*ToaBt>QouBr*Ir«fer? • >i 

Dans le Ibnd de moift cfieur ^i tes ye^ pouvoUffit v'p.^ l ■ - 
ïu me plaindiois , ttla; ^ÇHe-puil-jï enfin'tii^dit^ ^ » ^ » ' • 
Je gémis 4uè40'éiel;{)artttitilBnfi^tto«riraiu,'«i'' ' •>> 
M'ait pas -a» rang !ébprémeâetéttiott.'l«t«ea«. ' <" 
Je garnis que d'un roi^Péktiii^ialouseri' • '"■ • • 

D'un partage^lihl^al ioûjôûris dote afime é^Ottaè, '<••"'' - 
Ne laisse à <*lléq!r^'un iitt«^4iu^ùiNië' ti ^^J ^ *' ' - 
£t garde pbiiâaHâEteulk{H^:^^^,^6uvêraiu;<^ - 

Sexeiograt^ètPéiMlyqttelWésIllô^aâjuBfice? ^ 

Faut-il qu'axMi Air'noiu ton joug i'appésantee ^ 
Le sort, pour nous bax^re» a-t-il pu n'accorde*' " ^'' • * 
Qu'à nos fiers o^ïpresseurs l'honneur de eommàndir? 
De quel droit leur orgueil ose-4-il' nous réduiri) 
Au frÎTole talent de plaire et de séduire ? 
Kt ne pouvons^nous pas, sur 4e trône eotnme eux, 
Gouveraer'^ra etnpirt et rendra un pett]ple heureux?- 
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J'admire vos projets «t «eus aVsc aiiipRse 

La yaste ambition ^DDtwotseàiiifijetiépdfQ 7 . . 

Mais combieiv ds. reven tous faulril dëTOier ? 

Du mffrage du ni<pii peut youa M^usa? 

l'avouerai que paK.ffiaii& îLest moûn JoLf|nA|ti*e,: 

Qvt'it son cœur ckaçpn^Qut.'viBM devcneiq^ chèMit . 

Je suppose qu'enfin, sa^ndotase pour iyous > 

Consente à ypus^donn» «oaneveuipoiii- épouxi: 

Les grands, saasLmMnmu*», >Nnoo«ri]^i|pi'on ft^km 

Aux filles de ieur sang une Unms étrangère? 

Taî prévA Iwiniiingiil ^ri tu, craiB»«n)o«ré3»Li . 

Je puis tout suriéÉqkty et^tttilà, mon apfMU.. 

Je ne me cadh»paia6|t«x>mnc-«i etoiê^aokém^ 

L'obscurité du rang où les.ditfi» A*ont fidtnaftrs. 

Oui, je SI94 9te4tt)0idlA!iimiMi^«M»ifljL(. 

Mit un eap»«A)i«|i||«Me4)ptt]04e)tH^«l«iMU^ . 

Qu'àque^ue,«q9C'Mil«M^»«iietpiaM^(Q^^|tt»éD^ . 

Jamais à tant i'lwm*is»> t1iW9«'4û.pc!Stmd«»i . 

Mais aussi conçoi8-t)i^}f,Miji^]»[^il4lt9)Wi« 

D'avoir d'un ftAw>> gftBg jmiîfW»ctor,l<^ 4ffli » »y t? 

Chère bsa , q^g^ gb>^.et ^,plai4irrf»94M#. 

De ne devoir suitom^D^ig^pi^ffi^ fp^k MUm^f^Ofi » 

Et sur le tt^ueai^» ^L¥999l^jhmmmm>m* . 

De voir rainpe».soii%,moi la foule 4es«hmA«i^j'. ■ ■ 

Voilà ce qu4 m^JUttp et c^ qui me tMMdn^mtA* . 

Ma soif MHI.k4 gQiqdeui» à «baquff insta|)ts'augmei|i«t 

Tous mes vomx, topA iB<s pat ne fiejjpMlent qtt:4 végnar.} 

Malheur à qui du trône os«ra- m'ékiigner I 

Que Séâosjpns mft «pi( jGMrovaWetUu eostr^^ce^ 

RîcB d« ^4praAd doNf ip oe pQi»r« me 4i«triû«u . 
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' ACTE I, SCÈNE I. jBl 

Ooi ^ je braverii tout , roi , priiice , aniis , sâjeta ; 
Je veux forcer lé sort à remplir hies projets. 
Quand j'obeerve en secret ces merveilles antiques , 
Ces vastes monuments , ces immenses porti({ues ; 
Cette foule de rois , à la lionte endurcis , 
Traînant le char superbe où leur maître est assis ; 
Tant d'hommes sous un seul fléchissant en siienœ, 
Non àme, à ces objets^ s'agrandit et s'ëlancé ; 
Et dans le noble orgueil dont mou cœur est cpriSy 
Je ne veux que régner : il nlmjporte à quel prix. 

I8SA. 

Qù'entends-je ? dans ces Heux quelqu'un vient nqus surprend. <?. 
On ouvre. C'est Azor. 

OBPHA5IS. 

Ciel ! que vient-il m'apprendre l 

SCÈNE. II. 

ORPHANIS, ISSA, AZOR. 

OBPRANIS. 

Quoi ! c'est vous, cher Azor! vous qui chez les Crétoiâ 
Avez suivi l'amant dont mon cœur a fait choix ? 
Que votre aspect sans lui m'étotine et m'inquiète ! 
Venez-votiÂ m'ttûDotieér sa Xtaort <m Sa dâaite? 

Azon. 
Madame, aux coups du sort il faut irons -prépMtr. 

OBPHAIIIS. 

Quel effioi de mes sens vient soudain s'êmparerl 

AZOK. 

Le ciel n*a point vunlu feVorisér nos armei* 

OflPBAVlS. 

Hélas ! c'en est doue fiiit :'6 tnbrtdles alaruMs.' 

Thiâtre. Tragédies. ^. l6 
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i82 ORPHAIfia 

Jï'est-Q pliu d'eipéranoe ? ah ! daignes» dier Azor» 

Me Gonfîrmer las mma, dont mon oœur doute encor. 

AZOB. 

Après avoir long-temps combattu la tempête^ 

£n£n du mont Ida nous découTrons le faite. 

On aborde, on descend, et les Cretois surpris , 

Poussent en nous voyant de formidables cris. 

(Chacun range les siens , et s'apprête au carnage j 

Le signal est donné : déjà tout le rivage 

N'est qu'un vaste théâtre où règne la terreur ; 

L'un et l'autre parti s'avance avec fureur. 

Aux efforts des Cretois nos bataillons répondent ; 

Ou se heurte , on se mêle , et les rangs se coo fondent 

^'ous nous réunissons : nous redoublons nos coups ; 

Le sort, long-temps douteux, semble pencher pour nous : 

Mais , ô revers funeste l 6 disgrâce cruelle ! 

ToHt-&-coup d'ennemis une troupe nouvelle 

Vient au milieu de nous fond^ de tous cdtés,' 

nous abandonnons tout : surpris, épouvantés, 

Ifous fuyons. Le Cretois , que ce renfort excite, . 

En nous envébppànt s'oppose à notre fuite. 

OAPBAHIS. 

Eh ! ipu devient Arcès ? qu'il vive , c'eft assez4 

ÀZOR. 

Arcès , qui vmt au loin nos soldats dispersés , 
Quelque temps incertain garde un morne silence. 
Au mênle instant vers moi je le vois qui s'avance : 
■V Quitte aussitôt le camp , vole aux rives du IHil , 
« Va trouver Orphanis, cher Azor, me dit-il ; 
et Dis-lui qu'il nos projet» la fortune rebelle 
n A trahi sans piûé sa tendreilc et mon ièle; 
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ACTE I, SCÈNE H. .i83 

« Dis-4uî qu'enfin je vais , par un deinier efibrt , 
« Défier en ces lieux la victoire ou la mert. » 
Il dit : et tout-à-coup ranimant sa vaillance, 
Au milieu des Cretois furieux il s'ëlance;' 
n court , il vole , il frappe^- il lond-à coups pressëf ; 
Ceux qae son bras poursuit tombent morta ou blessés. 
Ah ! si vous a^iez vu ce héros intrépide , 
L edair est moins brillant-, là foudre est moins rapide. 
Pour le suivre aussitôt- j'ai vainement couru ;' 
Dans la foule à mm. yieux.ce prince a di^m. 

OKPHAHIS. 

Ah ! prince , en quel péril Vamour te précipite !* 

AZOR. 
Enfin , pr«|mpt à rsniplir la loi qu'il m*a prescrite^ 
Je pars : soudain les vents et les flots en courroux y 
Aux rives de Gaulos nous jettent malgré nous. 
Nous y restons dix jours-.; depuis ce temps j'ignore 
Si le prince es^défàit, ou.$'il respire encoce. 

OBRE^KIS. 

C'est donc là ce bonheur si brillante si certain,. 
Qu'à mon crédule espoir présentoitale destin l 
Dans^el gouffre profond suis-je précipitée!. 
Ton zèle, ehère Issa, m'avoit trop tôt flattée, 

4ZOH' 

Deux vaisseauKf que j'ai vu voguer non loin dii {Sort, 
Vont sans douto bientôt vous confirmer son sort. 

, QB PB A VIS. 

( A Azor , qui s'en va. ) 
O ciel! quel emi,^ de Ibiidf!^!^. H suffit, (^u^'on nous laisse. 
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i84 ORPHAKIS. 

SCÈNE III. 

ORP;(iANIS, ISSA 

0BFHA9IS. 

Gbàitds dizux Nous vous jouez de ma triste IbîUesse 

Le sort m'ofiroit le trdne ; et prête d*y monter , 

D'un sejil coup pour jamais il vient m'en écarter. 

A ces cruels revers la fortune est sujette , 

Sa main au même instant nous flatte et nous rejette. 

Si le prince n'est plus , tout est fini pour moi. 

• ISSA. 

Que dites-vous , madame , et quel est votre eflSroi ? 
Ainsi donc du maiiieur la plus foible apparence 
Peut en vous sans retour détruire l'espérance. 
Le coup que vous craignez est encore incertain. 
Arcès, me dite»-vous, a fini son destin : 
Comment de son trépas étes-vous inibnnëe ? 
Par qui cette nouvelle est-elle confirmée ? 
A^r dit ce qu'il craint , et non ce qu'il a vn. ' 

Qui sait même , qui sait si ce prince est vaincu ? 
Loin de presser ces nceudjs , vous devriez les craindre. 
Sésostris vit encore ; il pourroit vous contraindre. 
Ce roi , vous le savez , touche à ses derniers jours ; 
La parque & chaque instant peut en trancher le cotirs : 
Alors votre état change , et tout obstacle cesse i 
Arcès en liberté se livre à sa tendresse ; 
Il monte au trône : et vous, fière d'un tel appui, 
Vous r^Kmsez , madame , et régnez avec kii. 

ORPHANZS. 

Pourrai-je supporter cet étemel orage ? 
Qu'une attente si longue affoiblit mon courage ! 
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ACTE ï, SCÈKE III. i85 

Henrensc qui) peu séduit d'un dangereux honneiir, 
Des caprices du sort n'attend pas son bonheur ! 
Arcës île reviçnt point... et mon incertitude, 
}.le fait de mon espoir le tourment le plus nidet 
Crois-tu que de përSs partout enveloppe, 
A la mort qu'il chercbbit ce prince ait échappé 
Q n'est plus... tout accroît ma douleur «t moatrouUe. 

( On entend un grand brifiit. ) 
Mais qu*en tends- je? Grands dieux! quel tumulte! .;. H redouble. 
La crainte et l'espérance agitent mes esprits. 
Ah ! si c'étoit Arcès que m'annoncent ces cris! 
On vienL.. ciel I quel objet s& présente à ma vue 1 

SCÈNE IV. 

ARCËS, ORPHANIS, ISSA, soldats. 

ARCiS. 

lions triomphons, madame, et la Crète est vaincme. 

OBPHANIS. 

Est-ce vous , cher Arcès ? en croirai-je mes yeux T 
Par quel événement vous revois- je en ces lieux? 

ABCÈS. 

O mia chère Orphanis , livrons-nous à la joie. 
Partagez les transports où mon ftme est en proie. 
Je puis vous fXMséder : nous allons être unis : 
I.e ciel nous favorise, et nos maux sont 6nis. 

ORPHAVIS. 

Que j'ai craint, pour vos jours ! aveuglé d'un faux zèle, 
Azor ne m'a donc fait qu'un résit infidèle? 

ARcis. 
Madame, if est bien vrai que nos soldats troublés 
Fny oient ou périssoient, par le nombre accablés. 

16. 
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l86 ORPHANIS. 

Hëlas I c'en étoit fait : affronunt la tempête , 

Soudain je les rassemble et je vole à leur téfe. 

« C'est ici , mes amis , qu'il faut yaîncre ou périr* il 

Sar mes pas aussitôt je vois chacun courir. 

Chacun ne connoit phis qa'un aveugle courage. 

A travers nkille morts chacun s'ouvre un passage. 

Lès Cretois, par les coups qu'ils n'avoient point préms^ 

Sont dans le même instant attaqués et vaincus. 

L'un meurt en combattant, et l'autre prend la faite. 

Oiix-ci de nos guerriers évitant la poursuite y 

Vont se précipiter dans l'abîme des mers. 

Le reste lâchement s'abandonne À nos fers. 

Enfin , les miens suivant la fureur qui les guide y 

Vers les murs de Phcenix volent d'un pas rapide. 

Bientôt je les devance. Aux pieds de ses remparts, 

Phoenix voit en tremblant flotter nos étendards. 

Je saisis ce moment} j'ordonne à mes cohortes 

D'assiéger cette ville et d'enfoncer ses portes. 

On les ouvre.... Indigné , je voulois 1^ briser. 

Animé d'un beau feu qu'il £l^ut maîtriser, 

Je cède avec regret la palme qu'on m'enlève : 

Biais un héraut s'avance et demande une trêve ; 

Tj consens. Aussitôt nous suspendons nos coups; 

Le soldat valeureux en ûémit de courroux. 

J'apaise ce nuirmun , et ma main désarmée, 

Aux soins du sage Aibate abandonne l'armée. 

Je pars , et le desùn me ramène à vos jeux. 

OBPBABTIS. 

Je l'avois bien prévu œ succès glorieux. 
L'Egypte l'espéroit d'un aussi grand courage. 
Ah ! cher prince, la paix sera doue votre ouvntga 3 
Et moi qui vous dois tout... 
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ARCÀ8. 

Orphanis , Tantèz moiot 
Un tî fi>ible avantage et de si Ibibles soins. 
Je oombattois pour vous, et vous devez bien croire 
Que , quand rainoi]T.mspire , on combat avec f^oin* 
Ce triomphe , il estTrai, doit enfler ma* valeur ; 
Mais j'en attends un prixl>ien plus cher à mon cœov» 
Vous le savez , madame , et si le ciel seconde 
L'espérance flatteuse où mon bonheur se fondey 
n ne tardera pas à serrer un lieu, 
Qui doit joindre k jamais votre sort et le mien. 
Je ne sais .si pow nous la guerre est terminée. 
Mais un ambassadeur du sage Idomënëe . 
Chargé d'ordres secrets que je ne ]»évoi8 pas, 
A Tlièbes doit bientôt arriver su . mes pas. 
Dans votre appartement, madame, allez vous rendre; 
Kt moi, pour notre amour prêt k tout entreprendre, 
Je vais à Sésostris raconter le succèa 
Dont le dieu de la guerre honora mes essai»; 
Et, pour prix de mes soins, le presser de souscrira 
A ces nceuds fortunés où matendresse aspire. 
Heureux , cent fois heureux si j'ai pu dans un jour 
Servir en même temps mon prinœ et mon amonr^ 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SÊSOSTRIS, ARÇÊS, gabdes. 

sésosTnis. 

. Ëmbh Assxs-^xoi, mon fils. Désormaîs ma tendressa 
Veut de ce nom si doux tous appeler sans cesse. 
Ainsi vous triompkez, et vos heureux destins 
Ont subjugué la Crète et puni des mutins. 
Qu'il est satisfaisant pour mon amour extrême 
De voir un défenseur dans un prince qne j'aime , 
B'entendre chaque jour tout mon peuple à la fois 
Applaudir vos vertus e% confirmer mon choix ! 
Votre bras aujourd'hui nous venge l'un et l'autre : 
En défendant mon bien vous défendez le vôtre* 
Car enfin votre roi ne peut plus se cacher 
Que la mort de ce trône est prête à l'arracher. 
C'en est ftît; j'ai vécu : soixante ans souveraines., • 
Ces mains vont de l'empire abandonner les rênes , 
Et dans ma dernière heure il me sera bien doux 
D*avoir pour successeur un héros tel que vous. 

ABCift ^ 
Seigneur, je n*ai rien fait que ce qne j'ai d^ fair?. 
Si y secondé du sort, mon zèle a pu vous plaire ; 
Si jaloux en tout temps de marcher sur vos pas, 
J'ai rencontré la gloire en cherchant le trépas; 
Si d'un père ^aré j'efface enfin le crime..., 
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SÉSOSTRIS. 

N'en parlons plus , mon fils : sa mort fut légitime, 

Le perfide Armaîs dans mes embrassemeots 

Égorgea sans pitië ma femme et mes enfants. 

J'ai oorabattu le traître, et ma main sanguinaire 

S'est plongée à regret dans le sein de mon frère. 

Je raimoîs, et malgré ses lâches attentats, 

Je n'ai pu refuser des pleurs à son trépas : 

Ijes bien&it^ que sur vous mes mains ont pu répandra 

Ont peut-être suffi pour apaiser sa cendre. 

Son fils de ses fureurs ne doit point hériter. 

Si malgré ses complots j'ai pu vous adopter , 

Ce choix Vous prouve assez que ma juste colère 

N'a jamais confondu le fils avec le père. 

ARCis. 
O mon prince ! 6 mon père ! oui , ce nom vous est dû 4 
Moins à tous vos bienfaits je me suis attendu , * 

Et plus ils resteront gravés dans ma mémoire ; 
C'est à les mériter cpe je borne ma gloire. 
Mais puîs-je me flatter que le grand Sésostris 
Aux biens dont il me cQmble, ajoute un nouveau prix? 

sisosTBis. 
Oui , je sais qu'en ces lieux une loi consacrée , . 
Par mes prédécesseurs en tout temps révérée , 
Quand la première fois signalant son grand cœur, 
L'hcriticr de l'empire est déclaré vainqueur , 
Me force d'accorder la grâce qu'il demande ; 
Mais je n'ai pas besoin que la loi me commande. 
Demandez tout, mon fils , et je vous le promets ; 
Parlez , qu'exigez- vous ? 

ABCis. 

Mon père , ah î si jamais..., 
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ii)0 ÛRPHANIS. 

SCÈNE IL 

SÉSOSTRIS, ARCÈS, HIDASPE. 

B'IDASPE. 

Du prinee.des Ciëtois- l'ambassadeur s'avance -, 
Seigneur , et sans témoin vous demande audience. 

ABCÀS. 

Ociell 

aiflosTRifl. 
(A Hidaspe <fai sort. ) {A Arcèt, ) 

Qu'il entre. ... ...Et vous , allez oSEôr aux dieu» 

De vos premiers exploits le tribut glorieux ,. 
Et revenez ensuite , assuré de me plaire , 
De vos nobles travaul recevoir le salaire. 

{Arcès sort, et tes gardes se retirent»^} 

SCÈNE IIL 

SÉSOSTRIS, IDAMAS. 

IDAMAS. 

Seigveur, tm roi poissant, etde ses droits jaUMUT, 

Daigne emprunter ma- voix pour 9e plaindre de vous. 

n sait qu!k, vous servir la gloire toujours prête, 

A cent fois de lauriers couronné votre tète ; 

Et que dans l'univers , par vos armes domtë, 

Au rang des plus grands fois Sësostris est compté : 

Mais s'il adibife en vous un courage intrépide , 

Ne croyez pas du moins que , tremblant et limid*^ 

A mendier la paix abaissant sa fierté , 

Il puisse s'avilir par un lâcbe traité. 

Vous «avez oe qu'il est, et sa valeur peut-être 
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Devant les mars troyens s'est assez fait connoStn; 
Hais plaignant en secret cette aveugle chalehr 
Qui fit de tant de rois la honte on le malheur, 
Sa ▼erta, de Minos suivant la trace auguste, 
An nom de conquérant préféra d'être Juste ; 
Bt par plus- d'un exemple il fut trop Inén instruit 
Qu'eA voulant s'agrandir, souvent on se détruit 
Vous nous avez Vaincus Le sort, qui vous couronne, 
Peut un four nous donner les fiiveurs qu'il vous donn». 
Idomënëe, enfin, vous deniatide aujourd'hui 
Quel crime a pu , seigneur, vous armer contre lui. 
Si de quelques mutins la révolte indiscrète 
Refusa le tribut imposé sur la Crète, 
Mon roi vous fait savoir qu'il n'a point prétendu 
Afiranchir ses sujets du droit qui vous est dû ; 
Et que , loin d'approuver ces trames criminelles i 
U ofire entre vos mains de livrer les rebelles. 
Après un tel aveu , c'est k vous de juger 
Si vous deviez vous plaindre avant de vous venger. 

8ÉS08TE1S. 

Je plains Idoménée. Oui, si ce roi si sage 
M'avoit instruit plus tôt d'où partoit cet orage . 
11 ne m'auroit pas vu, plein d'un juste courroux. 
Troubler l'heuieuse paix qui régnoit entre nous'. 
Je n'ai pas cru devoir , par un lÂche silence', 
D'un peuple audacieux enhardir l'insolence : 
Cependant mon esprit, écartant tous soupçons, 
Est éclairé par vous et cède à vos raisons. 
Oui 7 puisqu'Idomiénée en ce moment s'engage 
A remettre en mes mains les auteurs de l'outragij , 
Sa grandeur me désarme et plaît à ma fierté. 
Croyez que^ comme lui, je connois l'cquit^, 
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19a ORPHANISL 

Plus il est généreux ) plus il me force à l'être. 

Ces rebelles sujets, je les rends h leur maître : 

Ma clémence à lui seul veut les abandonner. 

Il peut , tout h. son choix , punir ou pardonnar. 

J'estime ses vertus , son amitié m'est clière. 

Dans le fils de Minos je respecte le père ; 

Et s'il daigne en ce jour souscrire à mes souhaits^ 

n ne tiendra qu'il lui de nous donner la paix. 

IDAMÂS. 

11 l'accepte , seigneur, j^ose vous en répondre. 
Qu'une vertu si rare a droit de me confondra ! 
Et des ambassadeurs que l'emploi seroit doux. 
S'ils n'avoient à parler qu'à des rois tels que vous ! 
Ainsi donc à vos yeux bannissant le mysièie , 
Des secrets de mon maître heureux dépositaire , 
Je puis vous informer, sans trahir sa fierté, 
Du séduisant espoir dont son cœur s'est flatté. 
Seigneur , si pour jàfnais votre grande âme oublie 
Un trouble passager qui vous réconcilie, 
Souffrez que de la paix , qui vous rejoint tons dcrix , 
L'hymen auguste et saint resserré encor fes nociids. 
Consentez qu'il unisse Arcès avec sa fille. 
Sans vous vanter ici l'ëclat dont elle brille, 
Le sang de J'upiter peut sans orgueil, je crois, 
Prétendre à s'allier au sang des plus grands rois. 

sésosTnis. 
Je consens- qu'à jamais cet heureux hyménée 
Enchaîne Sésostris avec Idoménée. 
Que ce nœud , dieux puissanu , soit un de Voe Sienfiitsl 

IDAMAS. 

Ainsi VOUS arrêtez l'hymen avec la paix ? 

SÉSOSTKIS. 

J'en jure par les dieux : recrvez ma parole ; 
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lia foi n'est point un gage inutile et frivole : 
Sons pouvez y compter. 

lûAlfAS. 
Comptez Aussi, seigneur, 
Que mon maître avec joie accepte un tel honneur. 
Noi , pour Accélérer un bymen si prospère , 
Je vais en informer la princesse et son père. 

SE s O STB 1 s. 
Ârcès rienL.. Sans témoins je vais lui déclarer 
Le cboix inattendu dont on vent l'honorer. 

(Idamas sort.) 

SCÈNE IV. 

ÂRCÈS, SÊSOSTRIS. 

SÉSOSTBIS. 

Cheb prince , vos succès ont passé mon attente. 

Quels honneurs, quels hienfaits, quelle grâce éelatnHte , 

Peuvent récompenser des erploits n fameux? 

Né du sang des héros , vous tiioraphez comme eux. 

LTÊgypte vous doit tout : votre heurensc victoire 

Assure en même temps son repos et sa gloire. 

Mon sceptre pour jamais est par vous afTermi. 

Et le Cretois domté n'est plus notre enneitii. 

Au bonheur dé r/'^gypte Arcès est nécessaire. 

Pour payer vos bienfaits , parlez , que puis- je i^ire ? 

Au trône avant ma mort faut-il vous élever? 

Ces l^^tats que si bien vous savez conserver , 

Fjut-il que Sésostris avec vous les partage? 

ABCis. 
le ne désire point un si grand avantage ; 

Thratrc. Tra*;*;!)!». y, T'J 
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194 ORPHANIS. 

£t si pour qadqnes vœux j «lève an ciel ma tqîx. 

C'est pour tous voir long-temps au trô/ie où je vous vois. 

Daignez m'instruire eucor: mab-puisqu'avec francbise 

Votre bouté, seigneur, à parler m'autorise, 

Q est un prix qu'Arcès ose attendre de vous ; 

Pour moi de vos bienfaits ce sera le plus doux 

6ÉSOSTBIS. 

N'en doutez point, mon fils, s'il est eu ma puissance. 
Vous pouv^ l'exiger de ma reconnoissanoe. 
Quel est-il? . 

ABCÈS. 

Ab ! mon cœur ressent tant de bonté 
Seigneur, vous connobsez cette jeune beauté 
A qui vous tenez lieu de père et de Êunille, 
Que déjà vos bienfaits font nommer votre fille. 
Ses grâces, ses vertus, tous ses charmes puissants, 
Que vous-même admirez, ont subjugué mes sens. 
Orpbanit... 

sésosTitis. 
Vous l'aimez !... ciel i que viens-je d'entend: 
ABCis. 
tfélas ! de cet amour je n*ai pu me défendre. 
Décidez de mon sort : c'est sa main qu'à genoux 
La vainqueur des Cretois ose attendre de vous. 

sisosTRis. 
Je ne vous dirai point que du trône éloignée, 
Pour régner sur ri^'gypte Orphanis n'est point née; 
Mais je vous apprendrai qu'Idamas en ces lieux 
Vient d'obtenir la paix : que pour l'asssurer nûeux, 
fdoménée enfin demande qu'Hirzanie 
Par des kiceuds étemels avec vous soit unie. 
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l'ai juré cet h jmen , et vous devez juger 
Que rien de mes serments ne peut me dégager. 

AU CES. 
Vous avez tout {>romÎ8,'je n'ai rien à vous dire.«. 
Avant qu'à cet liymen Arc^ puisse souscrire ,"• 
Vous le verrez plutôt. . . Ah ! pardonnez , seigneur , 
Aux éclats imprudents d'une trop vive ardeur, 
«'ardonnez ces transports à la douleur extrême 
D'un amant malheureux qui perd tout ce quil aime. 
Je sais ce que mon cœur doit h tous vos bien&its; 
Votre fils pourr6it-il les oublier jamais? 
Mais )*adore Orphanis ; et le feu qui m'enflanmie 
Avec la même ardeur brûle aussi dans son âme. 
K!on être tout entier est soumis à ses lois. 
Je ne veux, je ne puis former un autre choix. 
Seigneur , si l'on pouvoit , par une heureuse adresse , 
Sans déplaire aux Cretois , seconder ma tendresse ? 

SÉSOSTRIS. 

Je vous Tai déjà dit ; j'ai tout promis : un soi , 
Quand U fait un serment, ne peut trahir sa foi. 

Ancts. 
Et cependant, seïgneuTi vous venez de promettra 
Que vos désirs aux miens daigneraient se soumettre. 

SÉSOSTBXS. 

Oui , prince , j'en conviens : vous pouvez contre mm 

Alléguer ma promesse et réclamer la loi : 

Mais la nécessité veut qu'enfin je préf^^re 

Des serments plus sacrés à ceux qu'on put vous faire. 

Soumettez-vous au sort ; et quels qua soient XP* droits , 

L'intérêt de l'État est le tyran des rois« 
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14)6 ORPHASIS. 

ABCÈS. 

Eh ! que redouttz-vous d'un roi qui vous implore? 
J'ai vaincu les Cretois ; je puis les vaincre encore. 

SÉ808TBI8. 

La valeur est tronqtettse , et le sort peut changer. 

ABCiS. 

Je méprise la gloire acquise sans danger. 

SÉSOSTBXS. 

Ainsi , lorsque la paix peut être votre ouvragé , 

Vous allez tout détruire ! Ainsi votre courage 

A vos moindres désirs prétend tout immoler, 

£t le sang sous vos mains va de nouveau couler ! 

Ah I mon fils , connoissez les malheurs de la guerre. 

Sous mon joug autrefois j'ai fait gémir la terre ; 

Et, du fer inhumain n'écoutant que les droits, 

J'ai brisé sans pitié le sceptre de vingt rois. 

Ce fut moi qui rangeai sous mon obéissance 

Ces vingt mille cités qui forment ma puissance : 

J'ai du Gange au Danube étendu mes exploits . 

Et le monde en tremblant fut »oiunis à mes ioia ; 

Mais que j'ai payé cher cette gloire cruelle ! 

Que de pleurs , que de sang j'ai fait couler pour elle ! 

Le repentir m'en reste; et mon bras aujourd'hui. 

Las d'efirayer le monde , en veut être l'appui. 

Ah ! loin de vous tromper par des diimères vaines , 

Songez au sang des rois qui coule dans vos veines 

Songez que vous devez l'exemple à l'univers, 

Que sur vos premiers pas tous les yeux sont ouverts. 

L'erreur vit chez le peuple , et nos fautes passées 

Sont par la main du temps rarement effacées. 

I] faut vous maîtriser ; et, doublement vainqueur, 

Ainsi que des Cretois, l'être de votre coeur. 

Digitizedby Google 



ACTE II, SCÈNE IV. 197 

Comme tous, dans les feux d une ardente jeunesse, 
t»es foîJes passions j'ai ressenti Vivresse; 
Hais iorscjue le devoir m ordonnoit d'étouflèr 
De coupables penchants , j'en ai su triompher. 
D'im moment , quand on veut , cet effort est l'ouvrage ; 
Et je l'attends, mon fils, d'un aussi grand courage. 

Ancès. 
En vous j'honore un père et respecte mon roi ; 
lâais cet effort, seigneur, est au-dessus de moi. 

SÉSOSTRIS,. 

Si les soins que j ai pris d'élever ton enfance, 

T'ont jamais inspire' quelque reconnoissance 

Sur le bord de ma tombe au moins console-moi; 

Ne trahis point l'espoir que j'^i conçu de toi. 

Oui, cher |)rince; oui, mon fils, c'est moi qui t^en conjure, 

Ne fais point à ton père une pareille injure. 

? en mouirois de douleur ; âh ! tu ne voudroîs pas 

Avancer, sans pitië, l'instant de mon trépas. 

ARCÈS. 

Pour prolonger vos jours , je donnerois ma vie ; ... . 
Mais je ne puis souscrire à l'hymen d'Hirzanie. 
Quand je domtai pour vous un peuple audacieux, 
Mon qoeor s'applaudissoit de la jEaveur des cieux, 
Qui, sur mes premiers ans, rëpandit quelque gloire, 
il faut donc aujourd'hui gémir sur ma vii^toire ; 
Et la triste Ojphanis, à qui j'en dois l'honneur. 
N'aura donc embrassé qu'une ombre de bonheur! 
Tous deux nous nous flattions de la douce chimère 
De votis nommer bientôt du tendre nom de père, 
f.'un et l'autre empressés nous aurions , chaque jour, 
Hélas ! par tant de soins mérité votre amour ! 
AL l seigneur, se peut-il que votre ame inflexible.... 
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t^ ORPHANIS. 

sisosTRis. 
Yons le savez , Arcès , je porte un cœur sensible ; 
Mais j'ai fidt un serment , je ne le puis trahir. 

Je crains de ne pouvoir jamais vous obéir. 

sésosTRis. 
J'employai la douceur ; mais tant de ivésistanoe 
A la fin , malgré moi , peut lasser ma constance. 
Obéissez. 

ABCÈS. 

Seigneur , (]p'o8ez-vous exiger ? 
Dans quels nœuds effrayants voulez-vous m'engaiger? 

SÉSOST1IIS. 

Je ne dis plus qu'un mot : je le veux , je l'ordonae. 
Acceptez sans délai l'épouse qu'on vous donne ; ' 
Et craignez d'irriter, par de nouveaux relus ,' - 
tJn roi trop indulgent, qui ne vous cpnnoit pluf. 

SCÈNE V. 

ARGÉS, seul. 

G n ANDS dieux ! à ce revers aurois-je dû l&'attendre ^ * 
Tant de soins , tant de feux , une amitié si tendre. .r:. 
Malheureuse Orphanîs , ah ! que vas-tu penser? 
Ton amant esperoit te mieux récompenser. 
Comment pourrai-je encor soutenir sa présence f 
Que lui dire? Fuyons.... Je la vois qui s'avance. 
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s<;éne VI. 

ARGÈS, ORPHANIS, ISSA. 

OBTHAiriSy arrêtant Arcès. 
Cov sEifT-iL h l'hymen qui fait tout mon bonheur ? 
Pois-je enfin espérer ?... Vous me fuyez, seigneur l 

SCÈNE VIL 

ORPHANIS, ISSA. 

OnPHANIS. 

cxxL ! qœ cet accueil m'accable et m'épouvante ! 
n se taît, il me fuit, et mon âme tremblante.... 
<^e ^9-\e ? moi , trembler ! et contre un foible ëcueil, 
Voir périr mon espoir et briser mon orgueil ! . . . 
La foudre gronde : èh bien ! faisons tète à l'orage ; 
Opposons au destin le plus ferme courage ; 
Kt sans perdre le temps en frivoles discours, 
Volons. Toi , chère Issa , seconde-moi : va , cours ; 
Infi)rme-toi de tout, et viens tout me redire.... 
Mais non : à mes projets je veux seule suffire. 
Par moi-même il vaut mieux tout entepdre , tout voir, 
fhiî, je veux que toujours soumis à mon pouvoir, 
r>^ns mes pièges lui-même il vienne enfin se rendre. 
Pour obtenir le trône osons tout entreprendre J 
Et sachons avec art employer tour-à-tour 
Les larmes , la fureur , Tartifice et l'amour. 

riH DU ftECOHD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ARGÊS, ieuL 

Roi superbe, il faut donc qu'au gré de ton caprice, 
Mon âme sous tes lois en esclave fléchisse. 
Je combats , je triomphe, et tu voudrais pocu* prix 
M'airacher à l'objet dont mon coeur est épris ! 
Ah ! tyran , vaute moins ton amitié cruelle. 
Je préfère ta haine et je ne veux plus qu'eÛe. 
Oublier Orphanis !... Si jamais ton pouvoir ' 
Prétendoit me contraindre à ne la plus revoir , 
Je saurois te montrer que cette main vaillante, 
Ainsi que mon pays, sait venger mou amante..... 
Que dis- je, malheureux ! la venger ?... et de qui ? 
D'un roi qui m'a placé sur le trône avec lui ; 
D'un ami dont la main , secoural ^le et piopice , 
Veut sous mes pas tremblants fermer le précipieej ^ 
Dont le rang que j'occupe est le moindre bienfait ; 
Que j'appelai mon père.... et qui l'est en effet : 
Et pour tant de faveurs , sacrilège et barbare, 
Je pourroîs !... Ah ! plutôt du trouble qui m'égare , 
Abjurons à ses pieds la tyrannique erreur. 
Soyons sujet soumis et roi de notre cœur. 
Oui , je yeux en ce joiu- m'immoler pour le plaire. 
Admire bien l'effurt que sur moi je vais faire. 
Tu soumis , il est vrai , l'univers à ta loi. 
En domtant mon amour j'aïu-ai fait plus que toi 
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OAPHANIS. ACTE III , SCÈNE l. aox 
f)a'n est beau , qu'il est grand de se vaincre soi>D)éme !... 
Je vais donc renoncer à la beautë que j'aime.... 
Qui ? moi , ne la plus voir ! Tabandonuer ! la fuir I . .. 
Après tant de serments l&chement la trahir ! 
Non, Vefibrt est trop grand et j'en suis incapable. 
Moi., d'unie trahison je deviendrois coupable ! 
Pardonne, cher objet de mon cœur enflammé; 
Ah! pardonne.... jamais tu ne fus plus aimé. 
<>tti, toujours eu tyran tu régnes sur mon âme. 
Chaq[ue instant , chaque obstacle irrite encor ma flamme. 
Sans mon amour, sans toi je ne piûs respirer.... 
Eh bien ! c'est pour cela qu'il £iut m'en séparer. 
Le toSbAe honneur de vaincre un penchant ordinaire, 
N'est que d'un sage obscur l'hëroisme vulgaire ; 
Mais fuir avec effort un objet adoré, 
Mais étouffer un feu dont on est dévoré, 
Mais arracher le trait qui flatte et qui déchire, 
Voilà l'heureux triomphe où mon orgueil aspire .' 
Voilà l'honneur d'un prince, et voilà mon devoir ! 
r/en est fait : commençons à ne la plus revoir. 
Je le dois \ je le veux.. .. Que vois-je ? à dieux ! c'est elle. 

SCÈNE IL 

ORPHANIS, ARCÈS, ISSÂ. 

ORPRAVIS. 

On dit, et ce rapport me semble assez fidèle, 
Que le fier Sésostris, désapprouvant nos feux, 
Vous réserve, seigneur, à de plus nobles noeuds fi 
Que ma présence ici lui devient importune. 
Je ne sais j)oint lutter contre moQ infortune. 
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202 ORPHANIS. 

Le sort, qui me poursuit, m'apprît à tout soufirir. 

Non, seigneur, je n'ai point de sceptre à vous offrir, 

Mon front n'est point omë d'un brillant diadème. 

Hélas! mon foible coeur a cru, d'après vous-même. 

Qu'il suffisoit d'aimer pour mériter vos feui 

11. est vrai que vos soins nobles et généreux 

Ont daigné quelquefois rechercher ma piisèrc. 

Vous changez.... je n'ai point de reproche à vous faire. 

Vous ne m'entendrez point , dans ces tristes moments , 

Alléguer contre vous ma flamme et vos serments. 

Vous me quittez : du moins , prince , laissez-moi croire 

Qne l'amour a long-temjps disputé la victoire , 

Que lorsqu'un si grand cœur peut manquer à sa foi « 

Il ne fait qu'obéir aux volontés du roi. 

Mais , seigneur , si jamais Orphanis vous fut chère , 

Pour unique feveùr , qui sera la dernière , 

Souffrez que , loin de vous, j'aille au fond des déserts j 

Pleurer ma destinée et le bien que je perds. 

ARCË8. 

Oui , j'espérois en vous voir un jour mon épouse. 
Helas ! tout m'en flattoit : la fortune jalouse » 
Opposant à mes vœux je ne sais quel devoir , ^ 
D'un bien si séduisant veut me ravir l'espoir. 
Je sens trop qu'à ce coup je ne pourrai survivre ; 
Que cet arrêt du sort . . . 

osFHAiris, avec fierté» 

Seigneur, il faut lé ^vrCd 

Ancès. 
Ah ! loin de m'imputer le sujet de vos pleurs , 
Orphanis y apprenez l'excès de nos malheurs: 
Sésostris, ébloui d'un intérêt frivole, 
Sans consulter mon cœur, a donné sa parole. 
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ACTE III; SCÈNE II, 2o3 | 

OBPHAKIS.^ 

Sans doute à ce traité tous vous êtes •oumis , 
Et TOUS avez )uré.... 

ABCÈS, troublé. 
Moi , )c n'ai rien promis. 
Il est vrai que le roi , s'il faut ne tous rieu taire , 
Attend de ma vertu l'efibrt le plus austère ; 
Que je crains son courroux... et qu'au fond de mon cœur 
Plus fort que ma raison l'amour seul est Tainquçur. , 

onPHABis, avec tendresse. 
Il txxct donc m'oublier. 

ABCÈS. 

Vous oublier , madame ! 
Ali î quel trait déchirant lancez-Tous dans mon &me ! 
Vous oublier ! le roi peut bien nous séparer ; 
Mais le destin d'Arcès est de tous adorer : 
Si le ciel eût daigné nous unir l'uu à l'autre , 
Je le sens , mon bonheur eût dépendu du TÔtre. 
Ah ! pouTex-Tous Cesser de m'étre chère ? 

OSPHASIS. 

Et moi, 
Je reprends ma parole et tous rends Totre foi. 
Il ne £iut point ici, Tersant d'indignes larmes, 
D'un bonheur, qui n'est plus, envisager les channes. 

{Avec ironie.) 
De la fille d'un roi soyez l'heureux époux, 
Et ne trahissez point ce qu'on attend de tous. 

ABCÈS. 

Quoi ! de votre âme ainsi souTeraine maîtresse, 
Vous pourriez... 

obprahis. 
Moi , je dois , étouffant ma tendresse . 
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504 ORPHANIS. 

. Prendre exemple de vous y ne pouvant le donner. 
Le roi vous ie commande , il faut m'abandonner. 
Oui, c'en est fait : cédons au sort qui nous sépare. 

ARCÈs, avec dépit. 
Eh bien ! puisque c'est vous qui l'ordonnez , barbare , 
Je vais vous obëir , m'arracker de vos bras , 
Et vous forcer peut-être à pleurer mon trépas. 

{Arcès sort,) 

SCÈNE III. 

/ ORPUANIS, ISSA. 

ISSA. 

Vou s m'éconnez , madame ; eh ! qn'espérez-vous laîre '- 
A vous-même soudain qui vous rend si contraii^ ? 
Vous aspirez au trône, et, si j'en iuge bien, 
Pour vous en écarter vous ne négligez rien. 

OnPRAlTIS. 

Va, le prince m'adore ; et je n'ai rien à craindre. 
C'est en lui résistant qu'on lui fait tout enfreindre. 
Tu le verras , pressé par un fier ascendant, 
Revenir à mes prieds pias tendre et plus ardent. 
Je veux , poussant plus loin la feinte et l'artifice, 
Paroitre aux yeux du roi faire un grand sacrifice. 
U veux. . . Mais le voici. 
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ACTE III, SCÈ5E IV. ao5 

SCÈNE IV. 

«ÉSOSTRIS, ORPHANIS, ISSA 

OBPBAHIft. 

, Je VOUS cherdboîs, seigneur. 

Souffrez que, découvrant les rqplis de mon oceur^ 
Sans cnûnte devant vous je rompe un long silence. 
Je dois tout à vos soins , et ma reconnoissance 
Va confesser mon crime et ne rien déguiser. 
Qu'une amante est crédule et promptie à s'abuser ! 
Oui, seigneur, malgré moi j'aiiSe Arcès , je l'adoit:. 
Que dis-)e ? c'étoit peu : j osai prétendre encore 
Que i'kymen nous unit et confondît nos rangs. 
Cet espoir fit long-temps mon bonheur ; mais j'apprends 
Qu'un monarque fameux le demande pouf gendre : 
11 m'a donné son cceur , et je viens le lai rendre/ 
Pour prix de vos bienfaits vous ne me verrez pas 
Exciter la discorde au sein de vos États. 
Quoi qu'il m'en coûte enfin, quand mou amour vous b1e^i>^ . 
C'est à moi d'immoler mon cœur et ma fuibie^se. 
Ainsi, demain, seigneur, l'astre naissant du jour 
Me verra pour jamais fuir le prince et la cour. 

Sl^SOSTRIS, 

Aux nobles sentiments que vous fiûtes paroître , 
J'ouvre les yeux, madame , et j'apprands k connoitre 
Quel bommage on doit rendre au sang dont vous sortes 
Vous dédaignez le trône et vous le méritez. 
Le prince vous chérit ; que ne puis- je , madame , 
Couronner Ik la fois vos vertus et sa flamme ? 
Mais vous savez qu*un prince est soumis à la lui 
De ne donner sa main qu'à la fille d'un roi. 

Tkcâtrc. Tragcdici. J» 1 8 
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aoG ORPHANTS. 

Vous en avez le cœur sans en avoir le titre. 

Je vous plains : cependant je vous laisse l'arbitK 

De choisir pour séjour Memphis ou ce palais , 

Et vous pouvez partout compter sûr mes bienfaits. 

SCÈNE V. 

ARGÈS, SÉSOSTRIS, ORPHANIS, ISSA* 

AncÂSi dans le fond du théâtre. 
Nos, mon cœur un instant ne peut s éloigner d'elle. 

s É s Ofi T R I s , apercevant Arcès, 
Venez , prince ; approchez : voici votre modèle. 
Orphanis, de l'amour méprisant le pouvoir, 
Se dispose à partir et renonce h vous voir. 
Cédez à votre tour ; imitez son courage. 

^A Orphanis.) 
Madame , il faut encore achever votre ouvrage. 
Montrez-lui qu'il se doit plus à l'État qu'à lui ; 
Qu'il apprenne à se vaincre, et qu'il sache aujourd Lui 
Que , si l'on veut sur soi remporter la victoire , 
Ce n'est pas sans effort qu'on triomphe avec gloire ; 
Et moi je vais presser un hymen dont l'éclat 
Doit rejaillir sur lui, sur vous et sur l'État, 

SCÈNE VI. 

ARCÈS, ORPHANIS, ISSA. 

Anc£s. 
J'Ai peine à concevoir ce que je viens d'entendre. 
Quoi ! dans le même instant où l'amour le plus tendre 
JPour jamais à vos pieds vous rapporte ma foi , 
Ji'apprends que vous brûlez de vivre loin de moî. 
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ACTE m, SCÈNE VI. âoj 

Ih ! de grâce, madame, au moins daignez m 'instruire 
Si vous avez pensé ce que Ion vous fait dire. 

ORFBASIS. 

Il n'est que trop certain : je pars ; et mon devoir* 
Pour la dernière fois , me permet de vous voir. 

Ancès. 
Je demeure interdit , et mon âme e'tonnee 
N'espéroit pas vous voir si bien déterminée. 
Après le sort affreux dont j'éprouve les coups , 
Il ne me restoit plus qu'k l'apprendre de vous. 
Trouverai-je partout la même résistance ? 
Quoi ! vous qui devriez soutenir ma constance , 
C'est vous qui vous plaisez à me «persécuter \ 

OBFHANIS. 

Ne m'avez-vons pas dit qu'il falloit nous quitter ? 

ARCÉS. 

FaUoit-il sans combattre au même instant vous rendre? 
Avec nos ennemis falloit-il vous entendre ? 
Ah ! jamais , non , jamais , vous ne sûtes aimer. 

OBPHANIS. 

Qu'ai-je fait ? j'obéis ; pouvez-vous m'en blâmer ? 

Ancès. 
Si je vous étois cher, auriez- vous pu, cruelle, 
Presser Tinstant suivi d'une absence étemelle ? 
Hélas ! si vous saviez quel ascendant vainqueur, 
Quel empire l'amour vous donne sur mon cœur, 
Ce qu'il. m'en a coûté de tourments et de larmes, 
Pour m'étre un seul instant sépard de vos cbarmetf, 
Pourriez-vous me payer d'un si fbible retour ? 
Quand je brûlois pour vous du plus ardent amour, 
J'espérois vous trouver un cœur moins inflexible. 
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aoa» ORPI|tA.NIS. 

J avois tant de plaisir à vous croire sensible l 
Pourquoi me détromper ? , 

ORPHASZS. 

flelas I pensez-vous bien 
Qne, s*il faut nous quitter, il ne m en coAte rieU ? 
Croyez-vous que souvent, dévoraut ses alarmes, 
,Orphanis en secret n'dit point verse de larmes ? 
Quand j'ose envisager cet instant douloureux 
Qui doit, sans nul espoir, nous séparer tous deux. 
Mon cCQur, eu condamnant ma démarche indiscrète > 
Revole tout entier vers le bien qu'il regrette. 
Mais nous devons songer que le destin cruel 
Vient de mettre à nos feux un obstacle ëteraeL 
Pour la dernière fois revoyez votre amante. 

▲ RCis. 

lïon, ne vous flattez pas que jamais j'y Consente. 
L'univers conjuré ne peut m'intimider. 
Je ne veux que vous seule , et pour vous possédée 
Je n'épargnerai rien : l'État, le roi lui-'^éme,. 
Je pourrai tout braver, et c'est ainsi que j'aime^ 

o n p ■ A Kj s , avec tendresse. 
Cher prince ! 

AACÈS. 

M'aimez- vous? 

ORPHANIS. 

Si je vous aime : 

▲ RCÈS. 

Eh bien: 
Dans mes justes transports je n'écoute plus rien 
Dussé-je m'attirer tout le courroux céleste^ 
En dussé-je périr, un seul moyen me reste, 

* 

Digitizedby Google 



ACTE XII* 8ÇÈHE Vï. M^ 

It je cours le tenter. Je r»% trouyer le roi , 
Faiie à ses pîed»yàlûir mon service et la loi. 
Supplier , coûjmwr , pressor , demander gi-Ace ; 
Aux larmes , s'il le faut, abaisser mon audace; 
Lui peindre mes Mmsports, mes feux, mon ^éMfffiir^ 
Enfin épuiser tout ce qui pent émouFoic. 

on PB AS 18. 
liais s'il résiste enopr ? 

▲.nota. 

Sijtonjoaniafbslile, , . 
Il oppose à mes feux un obstacle invincible : 
Alots , n'écoutant pku qu'une fiffoucbe aidliPC » 
rirai y bravant le roi , bravant l'ambassadeur, 
T'irai leur déclarer que, prêt à tout enfeeindnî ,; 
le déteste l'hymen où l'on veutmecontraindrs; 
Que , loin de me ranger sons ces injustes lois » 
Par le fer et le sang je défendrai mes droits. 

, SCÈNE VIL 

ORPHAKIS, ISSA. 

OBPRAHIS: ' 

Ttï vois comme à mon gré je sais avec souplesse 
Enflammer son audace et flatter sa foîblesse. 
Si j'en crois ses transports , je puis compter sur lui ; 
Et mon sort, chère Issa, se décide aujourd'hui. 

ISSA. 

Ah ! vous devez trembler, si j'en crois l'appareâce. 

OAPHA5I8. 

Plus l'instant est terrible et plus j'ai d'espérance; 

ISSA. 

Craignez de rencontrer des obstacles nourcaux, 
Et de perdi e à jamais le fruit de yos travaux. 
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Xio ORPHANIS». 

OBPHtAKIS. 

Je vois tous les dangers qui mardbent à mi sqtte. 
Sans doute dans l'état où les dieux m'ont réduite y 
Aux coups les {dus afireux je dois me jnnéparer ; 
Mais en les prévoyant je saurai les parer. 
Sésostris me priva d'un époux et d'un père; 
Sans \xà, sans le cruel je serois encor mère, 
n a Eût mes malheurs , il ose m'outrager , 
Et je le soufirirois ! .. Non , je veux m'en venger. 
Je médite un dessein qui pourra te surprendre. 

ISSA. 

Quel temps choisissez-verus pour oser l'entreprendre ? 

onPHANis; 
Il suffit. Si le Toi persiste à m Wcabkr y 
To xenras tiviuit pen<qni de nous doit tnmbler. * 



PIS DU TiaifllilTE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME; 



SCÈNE I. 

OR PH AN 16, seuiè. 

Ou vais-je ? que résoudre ? et quel trouble m'agite ? 
Dëja vers son déclin le )our se précipite ; 
Demain je dois partir ; et mon cœur incertain , 
Quand je devrois tout faire , attend touit du destin. 
Allons : c'est maintenant qu'il faut braver l'orage : 
Tant d'o)>stacles ne fout qu'irriter mon courage. 
L'honmi€, intrépide et ferme en ses vastes desseins 
Tient toujours, quand il veut, sa fortune en ses mfins, 
Et des événements il sait se rendre maître. 
Le foible les attend ; Un grand cœur les fait naître. 
Le roi va me poursuivre , il le faut prévenir , 
Et le forcer enfin lui-même k me punir. ^ 

SCÈNE IL 

ORPHANIS, issa. 

ISSA. 

Vovs l'emportez, madame ; oui , les dieux plus propices 
Vont resserrer des nœuds formés sous leurs auspices. 
Arcès a vu le roi : plein d'espoir et content , 
Ce prince du palais sortoit au même instant ; 
Tout ezprimoit sa joie ; et j'ai sur son visage 
Lu d'un bonheur certain l'infaillible présage. 
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2ia ORPHANÏS. 

Pour votis entretenir il sembloit tous cheDcher. 

Son oèar impatient brûloU de s'épancher. 

n Toiiloit me parler : il alloit tout m'apprendre. 

Lorsque Vambassadenr est venu le surprendre. 

Mais, si j'ai bien jugé, vos toiuments vont finir; 

Sésostris f en un mot^ consent à vous unir. 

OnPHABlIS. 

Peux-tu le croire , Issa ? Va , je su^ moins crédule. 

Le roi refuse tout y ou le roi dissimule. 

Ali ! je connois trop bien Sésostris et la cour* 

ISSA. 

Et pourvoi maintenant craindre un fucheiix retour? 
Pounpioi d^spérer quand to^it vous fiivorise, 
Quand le roi.... ^ • 

OSPRAKXS. ■ 

Chère Tssa, que veux-tu que je dise? 
Mon âme impatiente est lasse de se voir 
Le jouet étemel d'un chimérique es|X)ir. 
Réduite & perdre tout ou bien à tout enfreindre , 
Orphanîs désormais ne peut plus se contraindre. 
J'ai su gagner du temps, et, pour en profiter. 
Je vais auprès d'Arcès tout faire, tout tenter, 
Le forcer à Téclat, et, s'il Lut te le dire. 
Me plonger dans l'abîme afin qu'il m'en retire. 
Je sens que mon courage est capable de tout. 
Qui suit bieti un projet en vient toujours à bout* 
La route que je tiens est terrible , mais sûre . 
C'est sur les coups du sort qu'un grand cœur se auBsnli 
Si , servant mes projets et découvrant mes feux» 
Sésostris osoit prendre un parti rigoureux, 
Avertis-eu le prince, et fais^lui bien comprendra 
Que l'amour seul pour lui me £ût toUt entreprendre. 

Digitizedby Google 



ACTB IV, SCÈNE II. »i5 

Cxigère-lui Ken les dangeiv que je cours ; 
Enfin , dis-lui qu'il est luoo unique recourt. , 
Oq yieot ; c'est Sésftttiis ! . . . ciel ! que vient-il me àjiH ^ 

SCÈNE IIL * 

SÉSOSTRIS, 0RPH:^NIS, ISSA, aABSVS. 

• £&OflTAI8. 

{Aux gardes.) 
DcMEVBEz, Orphanis; et voii^, qu'on se retire^ 

SCÈNE IV. 

SËSOSTRIS, ORPHAKIS, ISSA. 

jésOSTBIS. . 

MADAflKC, approchez-vous, et daignez m'e'couter. 
Sur un point imponant je viens vous consulter. 
Peut-être il vous souvient qu'en ces lieux étran^sèrav* 
\ ous trouvâtes en moi moins un maître qu'un p^re. 
Je réparai vos maux autant qu'il fut en moi ; 
Je ne m'en repens pas ; c'est le devoir d'un roi. 
Mais on dit qu'à mes yeux habile à vous epatraindrf , 
Yousr nourrissez un feu que vous feignez d'éteindie; 
Qu'afièctant sur votre âme un pouvoir édataaii 
Vous pensez me cacher le piège qui m'attend ^ 
Et que , sans respecter l'autorité supràne » 
Un jour vous prétendez.... 

OBPH41II8. , >^ 

Moi,seigneu£? 
stsosTiiift. 

Oni, voQS-inraMC 

.s 

Voas vous flattez , dit-on, que, bravant mon courronXt 
Arcès tiux yeux de Thèbe ose s'unir ^ Vois* > 
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ai4 ORPHANI& 

Gonime mon bienfaiteur , seignenr , je yom r^yère ; 
Mais je mérite peu eé reproche sévère. 
Demain )e fois le.princei et le del m'est témoin 
Que mon respect pour vous ne peut aller plus loin. 
Xe ▼ous laisse ignorer, seigneor , ce qu'il m'e^ coûte. 

SÉ808TBI8. 

Vous répondez trop tôt. On dit plus : on ajoute 

Que dans le fond du coeur vous osez aspirer 

Au rang qu'a][Hrès ma mort Arcès doit espérer -, 

Qu'en lui vous recherchez moins son coeur que l'empire; 

Qu'enfin ce n'est qu'au tr^ne où votre orgueil aspire. 

Répondez maintenant , et tâchez d'édaircir 

Les bruits injurieux dont on veut vous noircir. 

OBPHAHIS. 

Des efforts^ des méchants je ne suis point sniprise ; 
Mais qu'un roi tel que vous , seigneur , les autorise ; 
Qu'un prince inaccessible aux brigues des flatteun, 
Ait pu prêter l'oreille à mes accusateurs; 
Que par de tels soupçons il se laisse surprendre , 
'I^on , c'est œ que jamais je ne pourrai comprendre: 
n me reste un témoin que je n'ose nommer ; 
De mes criioes, seigneur , il peut vous infomer. 

sésosTRis. i 

Oij me troffipe, lans doute , et j'ai trop peine à croûne 
Que vous payez mes soins d'une fourbe aussi noirs. j 
Ces bruits sont peu fondés ; mais pour les démentir , i 
Madame , an même insunt , soyez prête k partir. 

OBPHA1II8. 

Datfii'ipstant! 

SiSOftTRIt. 

Oai,anrl'heiuc. 
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ACTE ly, SCÈNE ly. ai5 

OBPHABIIS. • 

(A part,) 
O dd ! je suis perdue, 
{"ÀlSésostrts.) 
Dp cet ordre pressant je reste confondue. 

SÉSOSTBIS. 

Eh quoi ! vous restez : j'entrevois vos raisons. 
Voft refus pourroient bien confirmer mes soupçons. 
Obéissek. 

ORPHAiriS. 

Eh bien ! frappez votre victime; 
H fimt donc à vos pied« vous confesser mon crime. 
Voyex tout œ qu'ea moi vous avez à punir. 
Mon cœur vous a promis plus qu'il n'a pu tenir. 
Hâas ! je me flattais de maîtriser mon Ame. 
J'ai pressé même Àxcks de vaincre auasi sa flamme. 
Mais pour nous s^arer rassemblés en ce lieu» 
Nous n'avons pn nous dire un éternel adieu. 
Âîaément) pour jamais , quitte-t-on ce qu'on aime? . 
Ah! loin de vous tromper, je me trompois moi-mé^uc 

SiéSOSTBIS. 

Quoi qu'il en soit, partez et ne m'opposez rien. 
L'absence pour vous vaincre est le plus sûr moyen. 

OBPHAIIIS. 

Convenez-en , seigneur , quelqu'efibrt que je fasse, 
A vos yeux prévenus rien ne peut trouver gr&ce. 
Votre injuste rigueur me soupçonnant -toujours , 
Même avant de m'entendre , avoit proscrit mes joun. 
Vous m'avez , il est vrai , «ouvent servi de père ; 
Mais s'il faut avec vous m'expliquer sans mystère, 
Seigneur , j'avois un jière , un époux et deux fils ; - 
Si je les ai perdus, qui me les a ravis ? ' 
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az6 ORPHA9IS. 

Vous le Mvez trop bien ; hélas ! de sont vos armes 
Qui , dans Tyr emlirasée, ont fait couler mes larme*. 
7'aî cru que, sans orgueil, je pouvois espérer 
Que qui fit mes malheurs voudroit les réparer ; 
Qu'enfin c'ëtoit k tous , auteur de ma misère , 
De rendre à mes regrets mon e'poux et mon père. 

sésosTBis.- 
Que prétendez-vous donc ? vous, r^ner en ces lieux ! 
Vous , épouser le prince ! ah ! connoissez-vous mieux. 
Songez quel est Arcès , et songez qui vous êtes. 

ORPHASIi. 

Veuve d'un étranger làmeux par cent conquéteg , . 
Certes , je n'ai pas crli qu'un fils ée souverain , 
Qu'un roi même rougit de me donner la main, 
Ni qu'un jour avec moi partageant la couronne, 
Arcès pût avSir la majesté du trône. 

SÉSOSTHIS. 

Je n'en sauroîs douter, on m'a trop bien instruit. 
Et votre seul orgueil confirme assez ce bruit. ' 
Ingrate l c'est donc vous de qui le front timide , 
Sous des traits imposants, cache un cœur si perfide! 
Vous ^i ne resjiirez que par mes seuls bienfairs, 
C'est vous qui dans ces lieux osez troubler la paix ; 
C'est vous qui, nburrissaxxt un amour qni m'outrage , 
Osez à la révolte enhardir le courage ; 
Qui, par de faux dehors éblouissant mes yeux, 
N ^afl^ctJBz la vertu que pour me tromper mieux. 
Mais je vous punirai d'un si lâche artifice, 
L'exil 4ue j'ai prescrit n'est qu'un foible snpplioe. 
TJn phis grand châtiment est réservé jpbur voue. 
Et voui allez sur l'heure prouver mon courroux. 
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ACTE IV, SGÊxNJi IV. ai 

EnGn àe mes bontés pour tous voici le tenne. 
(Sardes, que dans la four à l'instant on renfeimei 

( Issa sort par le côté ùà doit entrer Arcis.') 
onp&AKis. 
( A parL } {A Sésosttis. ) 

leèrioiApbt.... Un soupçon fiât tous mes attentats 9 
Mais avant qne le jour renaisse en ces États f 
Vovs pouim me oonnoître et me rendre justice. 
sisosTBis. 

( Aux gardes, ) 
Ce que j'ordonne est juste. Allei , qu'on m'obéîsse* 
( On emmène Orphaaiâ» ) 

SCÈNE V. 

SÉSOSTRIS, MeuU 

SoxS'^jS encor Séscistris ? moi qui sus autrcfrîi 
Soiuuettre à mes États les peuples et les rois , 
Dont rnnÎTers vantoit la valeur intrépide, 
J'étois donc le jouet d'une femme perfide i 
Si par sa vertu feinte elle a su me tromper, 
A ses pièges mon fils devoit-îl édiapper? 
A-t-il pu s'en défendre? Avec quel artifice 
La cruelle infectoît ce cœur simple et noTÎeo ! 
Mais on vient C'est hd-méme. 



I 

Tké£uc. Tfafédifi. 7. 19 



d by GoogL 



e 



dii8 ORPHAiriS 

SCÈNE VI. 

ARGÊS, SÉSOSTRI& 

•ÉS08TBI& 

. Ah! prince, oùxonrez-Tous ? 
Et qui peut dans vos yeux allumer ce cooiroiiz ? 

ABCÈS.. 

Quoi ! seigneur, Orphanis vient de m*étre ravie! 
Votre fureur n*â pins qu'à m'arracher la rie. 
Que lui reprochez-Tous ? Eh ! qui peut en un jour 
La noircir à vos yeux et changer votre amour ? 
Vous radnùrie2 vous-même : eh quoi ! n'est-ce pas elle 
Que vous m'avez tarftôt offerte pour modèle? 
Qu'a-t-elle fait depuis pour mâiter des fers ? 

Sé-SOSTRIS. 

Mes yeux étoîent fermes : mes yeux se sont owetttf. 
Plût aux dieux que les tiens pussent s'ouvrir de même ! 
Ai-)e pu sans courroux voir son audace extrême ? 
La perfide déjà, prompte à se démentir , 
Après l'avoir promi8> refuse de partir. 

ABCÈS. 

De grâce , à sa vertu rendez plus de Justice. 
De mes égavements elle n'est point complice; 
Et si tantôt, seigneur , j'eusse exauce ses vœux, 
L'absence, sans retour, nous separoit tons deux i 
Sa fuite pour jamais m'eût prive de ses charmes. 
C'est moi dont la douleur, la prière et les larmes 
Ont arrêté ses pas ;. et si la retenh 
Est un crime à vos yeux, c'est moi ||u'il faut pttnîr» 

SÈSOSTRIS. 

Mais toi qui la défends « crp^Ui la bien connoîtrr? 
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)Im yeux moins prévenus, on trop jusies pêut-étrt, 
Ont^ à travers son voile et sa fausse candeur, 
De ses desseins secrets perce la profondenr. 
Tm vu que , par Tamour chercliant à te séduire, 
Elle n'en veutqu'au trône où tu peux U conduiic^ . 

AkCÈS. 
Orplianîs trahiroit un cœur td que le mien !..^ 
Mais ce n'est pas à moi de soupçonner le sien.... 
Helas! ayez pitié des tounnents que j'endure. 
I Pouvez-vous à la gloire immoler la nature ? 
Vous savez à Jamais )*ai trahi mon devoir. 
* Ke m'abandonnez pas à tout mon désespoir. 
En vous aimant tous deux )e trouve tant de charmes ! 
Mon père-, serez^vous insensible à mes lannes ? 
Tous vous attendrissez.... je toiaboà vos geAoux. 
Rendez-moi oe que j'aime. 

êiaoaruts,. 

Ah! prince, levez-vous. 
Ingrat , tu sais pour toi combien mon cœur est tendre ; 
Mais par tes pleurs enfin ne crois plus me surprendre. 
Le bonheur de mon peuple est préférable au tien. 
Le sort en est jeté : je n'écoute plus rien. 
Je tiens entre mes mains l'objet de ta tendresse 
Je pais tout : cependant, si son sort t'intéresseV 
S tu lui veux enfin rendre la liberté , 
Epouse la princesse et consens au traité. 

AHCÈS. 

Je vous l'ai déjà dit et dois vous le redire f 
Jamais à cet hymen ma main ne peut souscrire^ 
Qui , moi ?. vaincre mes fenx ! en diussé-je espire9| 
Jamais !... 
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*^* \ Vattendoîs de tous pîn» de leconnoÎMaiiee. 
Oui , V^eigncur , quelque loi qu'on dmgne m imposer, 
^ ***"* ^Lst tout iBOBten , et j'en veux di*po»er. 
En un mot^lL -«,a«-moi la beauté qui m'ert cbère: 
r,ott.^.. 

plu. 



Rendes-la i 



àqoeltitfe 
■TOUS raxl)iti«^ 



Tes pleurs et ton cnurrouz 
Je te le jure enfin : tu ne 

ArBCÈS. 

Je ne la Terrai plus ! De quel drc 
De ses Jours et des miens vous rend( 
Dès l'instant que mon bras domta vos 
j^u pouvoir de la loi nete^vous pas » 
On ne m'abuse point par un espoir firivole; 
Vous m'avez tout promis , et vous tiendrez 

sisosTBis. 
Qu'entends-je? un imprudent brave ainsi mon 
Vante moins ta valeur , et suis mieux ton devoir. 
Qu'as-tu donc fait, enfin , que t'acquitter du zèle 
D'un fils reconnoissant et d'un sujet fidèle ? ~ 

an ces. 
La loi m'aooorde un prix , et je veux l'exiger. 

SéSOSTRIS. 

Celui qui fiût les lois a droit de les changer. 

ARcis. 

Mais en changeant la loi changeiex-vous mon Ante? 
Détruirez-yoQS ce feu qui m'entraîne et m'enflamme ? 



iioa^^ 
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n, naysnt ps w t flii'ic,<v s y Tcot oppoiwr* 
fraignex tooidn «muic qii'<m fcree â loat oserl 
Hf^! vous m'édex cher ; mais Totre injosie kaÎBt 
Va briser entre nous le seul «Eod qtû m'enckalnr. 

fisOSTKIS. 

Uche, -Ùm «etatrr te< roopables traïupoitt. 
Non, ta ne dëmms point le monstre dont tn soit. 
Traître , il ne manque plus à tant de perfidies. 
Que d'oser sor mes )onrs porter tes mains bardiei. 
Txois-tu par tes iîirears m'înspirer de 1 effroi ? 
Va , je te crains trop peu pour m*assurer de toL 
Biais je Tenx bien enoor, modérant ma oolère. 
Par pitié te donner on avis salutaire. 
S'il t'échappe on seol root , nn seul geste douteux , 
Je puis du même ooi^ vous immolar ions deux. 

Aacis. 
L'immoler ! Si jamais.... Xh. I j'en frânis de rage 
A qudk extrémité portez-vous mon courage ? 
I Mais sadiez qn'Orpbanis, seigneur, est tout mon bien, 
^Que , s*il ne m'est rendu, je ne connois plus rien 

(ArcèssorL) 

SCÈNE VIL 

SÉSOSTRlS.sett/. 

kl A1IDS dienx! jamais si loin poa8sa-t-<m rinsokndc T 
llurois dA...yengeons-nou8... Quoi ! cette maiji LfiTaut^Ë ? 
%i quel dieu si long-temps peut retenir mon braa } 
|ie &ut-il donc enoor ? . . . Perfide , ta mourras. 

^ %e dis- je ? répnmpns un transport si funeste. 

' • ^-\b de mon sang verser le foible reste, 

M* 

4 . '9- 
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iX2 ORPHANIS. 

M'^ter le muI appui de mes jours languisiants ? 

Qu'a-t-il fait? Sans l'amoar qui subjugue ses sentie 

L'aurois-)e jamais vu lever un front rebelle? 

Par eembit^n de respecu m'a-fr-il marqué son zèle l 

O toi dont j'ai souvent admire' la vertu , 

Toi que j'aime, ô mon fils ! à quoi me réduis-tu? 

Pressé de tous côtés, quel parti dois-je prendre? 

Je ne puis le punir, et jq ne puis me rendre. 

Hélas ! j'ai vu l'instant où , prêt à lui céder, 

Ma Ibiblesse tantôt alloit tout accorder. 

O mon fils ! quels tourments tu causes à ton père !.m 

Mais de cette pitié que faut-il que j'espère ? 

Idoménée attend l'effet de mes sennents ; 

Irai-je m'exposer à ses ressentiments , 

De mes tristes États hâter la décadence > 

Que fiûre? Du conseil implorons la prudence. 

Qu'il juge f qu'il décide , et qu'il accorde en moi 

La tendresse du père et la gloire du roi. 



rm DU qVATRiiMt àCVB» 
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ACTE CINQUIÈME. 

( Ici le jour diminae insentiblemenu ) ' 



SCÈNE I. 

ARGÈd» ORPHAN IS, eABDzt. 

Aicit, tenant Orphanis d'une main, et son sabre d€ 

Vautre. 
\Les amis d^Àrcès font un. mouvement, et les gardes 
de Sésostris, après mu léger combat^ reculent dans 
la coulisse,) 
{Aux gardes^) 

^ 'avancez pas, cruels, ou trânblez de parottn; 
Recoonoissez en moi le sang de votre maître. 
Et vous , hrayes amis , ne vous éloignez pas ; 
J'aiirai peut-être enoor besoin de votre bsas : 

{A Orphanis,) 
Allez... D'iodîgnes fers vous êtes dâivrée. 
Je vous revois , madame , et mon &me enivrée t 
Eq rompant vos liens , ne connoît d'autre cspoi», 
N'éprouve d'autre bien que cehii de vous voir. 
Si j'ai pu quélipie temps suspendre cet orage , 
Je vois qu'il faut encore achever mon ouvrage , 

(Avec vivacité,) 
Vous rendre....Mais que vois-je ? OrpliauiSy vous plennt? 

OBraAiis. 
Ahlprinos. 
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324 ORPHANIS. 

XUCtê, 

Expliquez-Tous : vous me désesp&em» 
Est-il enobr des maux où je doive m'atteadre? 

OnPBANIS. 

Grince f il n*est plus pour nous de honbeur à prétendre* 

▲RCis. 
Àh ! de grâce, pnla. 

ouphAvis. 
L'amour iagénienx 
Sur vos seuls intérêts m'a &it ouvrir les yeux. 
Tremluex. 

ARCiS. 

Dé jijuel péril 6tes-vous informée ? 

on PBAHIS. 

Des menaces ielu roi justement alarmée, 

Du fond de ma prison j'ai su veiller sur hn. 

Je sais Tafireux destin qu'il nous garde anjourdliui. 

ABCtS. 

EH \ qu'ayons-nous à craindre ? 

OBPHAVIS. 

Une mort assurée; 
Par lui dans le conseil notre perte est jurée. 

ARCÈS. 

Vous croyez... 

ORPHABIS. 

Tout ici confirme ma terreur. 

▲ BCÂS. 

7nste QUI je ne puis contenir ma fureur. 
Vcos I mourir .* ah ! je vais. . . 

OmPRAVIS. 

Et qu'espérez- vous faire ? 
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ACTE V, SCÈNE I. a25 

Ans projet.» du tyran je prétends tous soustraire.' 
\ CDcz, et sur nfLcs pas cherchez en d'autres lieux 
Un asile assure qui vous cache h ses yeux. 

OBPHAIVIS. 

Moi, seigneur, moi que j'aille , amante criminelle, 
Voos dérober au rang où le sort vous appelle ! 
Que je prive l'État de son plus ferme appui ! 

AneÈs. 
H^las l si mon, amour doit vous perdre aujourd'hui, 
Que m'importe la vie , et le trône et l'empire I 
Vous voir, vous posséder, c'est le bien où j'aspire 
Vous étef tout pour moi. Malgré le sort jaloux, ' 
Je mourrai votre axnant ou vivrai votre e'poux. 
Plus on Élit contre vous éclater de colère , 
Et plus dans ces instants vous me devenez dière. 

OBPBANIS. 

Qu'un intérêt si tendre alarme mon amour ! 
C'est pour vous que je crains Sesostris en ce jour. 
Je mourrois sans regret si sa cruelle envie 
Se bomoit à trandier ma déplorable vie ; 
Mais rien ne peut sur vous rassurer mes eqpriu ; 
fi a perdu le père , il va peixlre le fils. 

An CES. 
Cënérense Orphanis, quoi ! ^rmi Unt d'alatiMB , 
C'estpour moi, pour moi seul que vous versezdeslMrmei ! 

0B7HAVIS. 

Faut-U que j'aime encor ? hélas ! prince , sans vpûs 
J'aurois Vécu fidde aux cendres d'un époux, 
J'ignorcrois les maux où l'amour nous expose l 
Nais que mal iiisément dt son oœur pn dispose ! 
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22Ô ORPHANTS. 

Que n'ai-je pu toujours dans le sein de la paix 

Couler les jours heureux que le ciel m'ayoit faits! 

ÀRCÈS. 

Si le plus tendre amour a, pu toucher votre &me. 
Vous repeotez-vous donc d'avoir payé ma flamme ? 

ORPHABIS. 

Je ne regrette rien : mais quel est notre sort ? 
Il ne nous reste plus d'autre espoir que Ift mort. 
Voilà donc ce bonheur dont la riante image 
Au milieu des revers soutenoit mon courage^ 
Voilà donc ces plaisirs , cet avenir heure«x 
Dont le ciel dut un jour récempensar nos feux ! 
Hâas ! tout est détruit. 

ABcis. 

Je saurai tout vous rendre. 
onPHAirisv 
Vous vous flattez en vain. Que peut-on entreprendre?. 
Aux projets du tyran ici tout est livré. 
Ce palai» est partout de gardes entouré. 

ARCÈS. 

Eh bien ! qu'en ces moments ta prudence m'éclairel 
Pour assuns- tes jours, parle : que faut-il faire? 
Oécide-tm ; commande, et je cours obéir. 

ORPHAVIS. 

lie me consulte point. Ah 2 paisse-moi te fuir. 

ABCES. 

Eh quoi ! chère Orphanis, ta pilië m'abandonne? 

.ORPHANIS. 

Quels conseils attends-tu que ma raison te donnen 
Ah ! si tu connoîsfiois Tcxccs de mon amour ! 
Que ne ferois-je pas pour te sauver le jour ! 
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Ponr te prourer ma foi , pour conserver la tieiine , 
Il n'est point, je le sens > de nœud qui me retienne. 

Ancis. 
Eh! crois-tu donc mes feux moins ardents que les tiens? 
Je puis y ainô que toi, tenter tous les moyens, 
Braver tous les dangers ; enfin , pour te défendre , 
Il n est rien qu'en ce jour je ne puisse entr^rendr*^ 

OBPHAiris; 
Pent-^tre en ces moments il jure mon trépas ; 
Peut-être il vient ici m'arracher de tes bras ; 
Peut-être sa fureur implacable et sanglante 
Aqx plus afireux tourments va livrer ton amante* 

Ancis. 
Eh ! prends-tu donc plaisir h redoubler mes maux? 
Que me dis-tu? qui, moi, sous le fer des bourceauz 
Je verrois expirer !... Dieux î cette horrible image 
Aux excès les plus grands peut porter mon courage. 

on ?H AU 18. 
Que dites-vous? 6 ciel l le trouble où je vous voi , 
Vos fureurs^ nos dangers , tout me glace d'effroi. 
U est dViffreux moments où la vertu s'oublie. 
Ne vous attendez pas que je le justifie. 
Il en veut à nos jours , il vous ravit ma fi» j' ' 

Mais de ses cruautés ne punissez que moi. 
On a vu des amants , dans l'accès qui vous pU'esie , 
Immoler leur tyran pour venger leur maîtresse. 
Leur exemple,,, 

Ancis. 
Qui, moi? 

OEPHAVIS. 

yfa&éuûê. 
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/QudBelHMamir} 
Quelle affreuse darfé jettes-tu dax» non cœur ! 

O&PHANIS. 

Je m'égare moi-même, et ma rainoii tieniblanie 
D'un reproche étemel doit si^uirer ton amante. 
Que Tais-je devenir? Je n'ai donc aujourd'hui 
Que la mort pour espoir , ou ton bras pour appui 2 

AHCÈS. 

Je ne sais que résoudre. £xtrëmité cruelle ! 
Prêt à me décider , mon courage chancelle^ 
Quoi ! je n'ai qu'à choisir son trépas ou le.'tieii? 
Que dois-je ûûre, 6 dieux? 

OBPHANIS. 

Quittons cet entretien. 
Entre ces deux partis quand ton âme balance, 
Je vois trop que la mort est ma seule espérance. 
Puisqu'il n'est qu'un moyen de t'unir avec moi, . 
Laisse-môi fuir ces lieux , et mourfr loin de toi. 
Où vais- je?... Si je fuis, le tyran plein de joie 
Avec avidité va ressaisir sa proie , 
Et poursuivant le cours de ses projets afireux 
n peut dans sa fureur nous immoler tous deux. 
Eh bien ! rempHs mes voeux, et si je te suis chérQ ^ 

Ose par un seul coup tenmner ma misère. 

ARCÀS. 

Comment? 

OBPRAMXS. 

U m'est plus doux de mouîr de ta maio. 
(Lui rf mettant un poignard, et lui présentant son 

• sein, ) 
ÂjAne-toi de ce fer ; inpp« : voici mon sein. 
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ARCis, iui arrachant /^ poignarda 
QrpliaBk ! àk ! grands dieux ! ({u'oses-tu me prescrire ? 
Je sens que je tmofoiabe : à peine je respire.... 
Non, tu ne mourras point. Je verrois sans trembler - 
De la teirc sous moi les routes s'ëcrooler ; 
lilais m'ofirir de ta mort une image sanglante , 
De tontes les koiteurs c'est la plus accablante..,. 
Eh ! puisqu^U faut choisir, rien ne peut m'arréter. 
Tu m'as montré Tëcueil ; c'est m'y précipiter. 

OBPBAIIIS. 

Adied : le roi bientôt en œs lieux se doit rendre ; 
Il seroit dangereux qu'il nous y vint surprendre. 
n faut nous séparer ; mais swtout songe bien 
Qa'Orpbanis attend tout.... et ne commande rien. 
Tu connots nos dangers^ Consulte , délibère : / 
Dcdde-toi ; cboisb : vois ce que tu dois faire. 
Si , tfabissant mes fisux , tu peux vivre sans moi , 
J'aurai la fcn&eté de m'iinmoler pour toi. 
Adieu. 

SCÈNE II. 

ARCÉS, seai, regardant sortir Orphanis , tt apr(h 
. un moment de silence. 

Dans quelle horreur la cruelle me laisse S 
A quelle épreuve , 6 dieux I mettez- vous ma foiUesse ! 
^t j'ai pu soutenir ce fatal entretien I 
(^a'ai-je promis, grands dieux?... lïon, je ne promis rie» 
De ce projet sanglant l'horreur me persécute » 
Et la nécessité veut que je l'exécute. 
Ce bras que Ui vengeance et l'amour ont armé, 
Hélas ! au meurtre eucor n'est pas accoutumé... 

Thcatre. Tragédies. 7. ?0 
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23o ORPHANtS. 

Que dis-tu , lÀche amant ? d'une âme indifTcrente 

Vois donc dans les tounaeuts ta maîtresse expirante. 

Quoi ! tu peux d'un seul coup prévenir son trempas « 

JL'airacher au suppliée. . .. et tu ne l'oses pas l 

Attends-tu qu'un tyran l'immole ou nous sépare? 

Frappe : il t'a trop appris à devenir barbare. 

C'est un crime, n'importe : il £iut qu'il soit oomnûs 

Frappons. Qui me retient?... D'où vient que je frénu:» '. 

Dans le fond de mon cœur déjà je crois entendre 

De ce foible vieillard la voix plaintive et tendre. 

Je croîs le voir tombei* sous mes coups inhumains, 

M'implorer et mourir en me tendant les mains. 

Qw>i ! je suis innocent et le remords m'accable ! 

Que sera-ce, grands dieux ! si je deviens coupable? 

lïon, je ne ferai rien qui souille ma vertu. 

De remords trop cuisants mon cœur est combattu. 

OU vient... ciel ! quel objet vois-je marcher dans l'orobi 

Qui vient chercher la mort dans ce lieu triste et som})* 

SCÈNE III. 

ARGËS, ISSA. 

I s s A. 

Afl ! seigneur, du conseil j'ai vu le roi sortir. 

ABCts. 

Qu'entenda-je ? c'est Issa. 

IS8A. 

Je viens vous avertir 
De quel prix «a fureur va payer vos services. 
Tout retentit des mots d'exil et de supplices. 
La tremblante Orplianis , qui frémit pour vos jottn, 
Eu vain de vos anus implore le secours. 
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Polydète auprès d'elle a fait ranger sa garde. " 
■le ne puis, saos horreur, voir le sort qu'on lui gar^e* 
C'en est fait, et ce bruit est partout répandu , 
Orphams va périr et vous êtes perdu. 

SCÈNE IV. 

AR CES, set//. 

OuPHAiris périroit! ce mot seul me décide; 
Et sans être effrayé du nom de parricide , 
Frappons : c'est toi , tyran , qui fis tous mes malheurs; 
Tantôt sans être ëmu tu vis couler mes pleurs ; 
Cest donc pour te fléchir du sang qu'il faut répandre? 
Eh bien ! de. ce poignard mon destin va dépendre. 
O nuit ! lugubre nuit , seconde ma fureur. 
Viens sur ces lieux sanglants répandre la terreur. 
Cache-moi dans l'horreur des profondes ténèbres : 
Que ton silence iifireux , que tes ombres funèbres 
enhardissent mon bras et ma timidité ! 
Ma Imblesse a besoin de t\>n obscurité. 

SCÈNE V. 

SÉSOSÏRIS, ARCÈS. 

tê»08Tni8, dans lé fond du théâtre, 
DiE«Jx, ménagez ce cœur trop sensible et trop tei^re. 

ABCES. 

f )ueQe voix lamentable ici se fait entendre I 

sÉsosxnis. 
Utands dieux ! 

A n c à s , levant le poignard. 

C'est le tyran... avançons.. é je ne puis.. 
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2Ja ORPUANIS.^ 

etaosrnia. 
^> m*ab«ncbnnex pas dans le trouble <m je suis. 
Pes pièges qu'on lui tend préserves sa jeunesSA; 

ABcis; 
Que dit-il? écoutons^ 

sisosTRis. 

D'une fatale ivresse 
iVartez loin de lui le charme empoisonneur. 
Mon cœur , vous le saret , ne veut que son bonheur. 
Qu'il oonnoisse les maux où sa feugue l'expose , 
Kt n'éprouve^ jamais les chagrins qu'il me cause \ 
Daignez enfin le rendre à ma tendresse... Kt toi, 
Arcès, mon cher Arcës , que fiiis-tu loin de moi.' 

ABCÈS. 

OÙ suis-je? malheureux !... grands dieux ! que dois-je âûre î 

sisosTRis. 
E*it-oe toi que )'entends , 6 mon fils ? 
ABCis, jetant le poignard, et tombant aux pieds d€ 
Sésostris, 

O mon père! 
Vous voyez des mortels le plus infortune ! 
Pour titre criminel, Arcès n'étoit pas ne. ' 
Ab ! vous ne savez pas combien j'étois baibore. 

sésosTnis. 
De tes sens égarés que} désordre s'empare? 

ARcis. 
Pour mon cœur il n'est plus de repos , de vertu. 
Hélas ! j'ai tout trahi. 

téSOSTRIS. 

Malheureux ! que dis-tu? 

ABCÈS. 

Connoissez de ce eoeur l'ingratitude affreuse ; 
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1aii£s qoe vers le ciel votre voix générenM 
5'âcvoit pour me plaindre et pour me pardonna, 
Votre fik n'aspiroit qa'à vous assassiner. 

sésosTBis. 
Où, toi? m'assassioer I dieux ! que viens- je d'entendre? 

(Regardant Àre^s de l'air te plus toachaHL^ » 
QSml de tes amis tu pcfdols le plus tendre, 
bpat^ à moa amour quel prix rëservoia-tn ? 

ABcis. 
Gmdbdinix ! que l'homme est ibiUe, et-qv'â âot devenu 
Pisor danter un penchant qui nens entraîne an çrinM ! 
Hâaa,!îeinera!ava«ur leborddel'ahime. « 

ITimpntes mon forfait qa*h l'excès de mies lèux. 
Sans ce fttal amour j'ensac été vertoeux. 
Oui, l'ail]»* à îamab cette feibkese axuéttie... 
QwÂ ! je n'ai point tourné ce fer contre moi-mèm« ! 
Qne dis-je? vengea vous : ordonnex mon trépas; 
Mais en me eoadamnant no me bÛMec pas. 
AecofdflB-moiy pour prix de mon ramords siiioèK, 
Le plaisir, en mourant , de vous nommer mon père. 

8É90STRI8. 

le repentir suffit pour désarmer les dieux» 
Et je ne serai pas pins inflexible qu'eux. 
Mon fils, que pour jamais cette faute t'ëd&îre ! 
Entrabié par VelVeur d'un charme involontaire , 
Eh ! quel coeur peut ne pas quelquefois s'égare^? 
La gloire est de le vaincre et non de l'ignorer. 
Je faimai sans foiblesse , et ce triontphe insigne 
De ma tendre amitié te rend encor plus digpe. 

ABCÈSk 

Si ^us l&'aimez encor , mon sOrt est moins afireux : 
Je-ne néritois pas un roi si {^uéreux. 

ao. 
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[SCÈNE VL 

ORPHANIS, ARCÊS, SÉSOSTRIS, gabdei. 

OBPHAmS. 

CceuB ingrat, j'ai prévu ta foiblesse perfide. 
Tu te crois vertueux, et tu n'es <{ae timide. - 
Triomphe , indigne amant. Monte au trône sans SnoL 
Je renonce aux grandeurs^ à ton amour, à toi. 
Règne seul.- Mais apprends d'une femme intrépide 
Comment daus les revers un grand cœur se décide. 

{Ajfrès Une pause, a Sésoêîris.) 
Tu peux lai pardonner : ce fut moi dont la main 
Conduisit sans pitié le poignard dans ton sein. 
Mais son amotu* pour toi trompa mon artifice : 
{Elie.se tue.) 
C'est moi qui fis le crime... et voilà le supplice. 
Trône , objet de mes vœux , délices des.grapds eonus , 
Je n'en Tonlois^'à toi : tu -m'échappes... je meurs^ 



Fin DOBfHARlS. 
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MUSTAPHA 

ET ZÉANGIR, 

TRAGÉDIE, 
PAR CHAMPFORT, 

Représentée , pour la première fois , le 1 5 décembre 

1377. 
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NOTICE 

SUR CHAMPFORÏ. 



SéBASTiEV^Roca-NicoLAs, oonna sous le nom 
de CHAMproRT, qu'il prit à son entrée dans le 
monde, naquit en 1741 dans un village près de 
Clermont en Auvergne. On lui obtint une place de 
boursier au collège des Grassins , où il fit ses 
études avec beaucoup de succès. 11 n'en obtint pas 
moins , soit dan% ses essais au théâtre , soit dans 
SCS concours aux prix de l'académie. Il en rem- 
porta plusieurs^ et composa deux comédies et une 
tragédie qui sont restées au répertoii-e. ^ 

La jeune Indienne, comédie en un acte , en yers 
jouée pour la première fois le 3o avril i764f «ut 
huit représentations^t £at très applaudie. 

Le marchand de SmtfrnB , comédie en un acte « 
en prose , parut pour la première fois le 26 janvier 
1770, et fiit jouée treize fois avec beaucoup de 
jiuccès. 

Mustapha et Zéangir, tragédie donnée le i5 dé- 
cembre 1777, eut quinze représentations très 
suivies. 

Nous n'ayons point l'intention d'examiner la 
tonduite que Ghampfort tint pendant la Révolu- 
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tton ; nous nous bornerons à dire qu'il finit par en 
être Itii-vtême yictime , s étant vu contraint de se 
détruire pour ne pas tomber entre les mains deic 
jacolniity contre lesquels ils etoit permis des traits 
piquants. Après s'être mutilé de la manière la plus 
horrible, il svrvécut plusieurs mois à ses nom* 
brevfcs blessvres, dont les suites le firent périr !• 
i3 avril 1793. 
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PERSONNAGES. 

SoLiMAir, empereur des Tores. 

RoxELAHE, épouse de Soliman. 

Mu ST AFB A , fils ttnéde So]imaD|iiiakd*mié autre fenmt. 

ZÉ AHoiB , fi]s de Soliman et de Roxelane. 

AzÉMins, princesse de Perse. 

OsMAH, grand-visir. 

Ali , chef des janissaires. 

AcHMET, ancien gouverneur de Mustapha. 

F£LiME, confidente d'Aze'mire. 

Nsssin. 

Gardes. 



La scène est dans le sérail de Constantinople, autrement 
Byzànce. 
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MUSTAPHA 

ET ZÉANGIR, 

TRAGÉDIE. 



•0 ^ ^ ^'^Kt^ ^ ^^K^'.^t^i^»^'^^'^'.^^ 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ROXELANE, OSMAN. 

OSVAN. 

iJui y madame, en secret «le stiltan vient d'entendre 
Le récit des succès que je dois vous apprendre ; 
Les Hongrois sont vaincus , et Témesvar surpris , 
Garant de ma victoire , en est encor le prix. 
I^Iais tout prêt d'obtenir une gloire nouvelle, 
Dans Byzance aujourd'hui quel ordre me rappelle? 

nOXELÀNE. 

Eh quoi ! vous l'ignorez?... Oui, cest moi seule, Osman. 

Dont les soins ont hâté l'ordre de Soliman. 

yisir, notre ennemi se livre à ma vengeance. 

Le prince, dès ce jour, va paroître à Byzance ji 

Il revient : ce moment doit décider enfin 

Et du sort de l'empire et de notre destin. 

On saura si toujours puissante, fortunée , 

Koxelane , yingt ans d'honneurs environnée^ 
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24o ftUSTAPHA ET ZÊANGIR. 
Qof YÎt du monde entier l'arbitre à «es genom» 
Tremblera tons les lois du fils de son époux; 
On si de Zéangir Ilieureuseet tendre mère, 
Dans le sein des grandeurs achevant sa carrière I 
Dictant les volontés d'un fils respectueux, 
De l'univers enoote attachera les yeux. 

OSMAH. 

Que n'ai-je» en abttan t une tête ennemie. 
Assuré d'un seul eoup vos grandeurs et ma vie S 
J'osois vous en flatter : le sultan soupçonneux 
M'ordonnoit de saisir un fils victorieux 
Dans son gouvernement , au sein d^ nbntsîe; 
Je pan sur cet espoir : j'arrive dans l'Asie ; 
J'y vob notre ennemi des peuples révâré. 
Chéri de ses soldats , partout idolâtré. 
Ma présence eflrayoit leur tendresse alarmée, 
Et si le moindre indice eût instruit son aiviée 
De l'ordre et du dessein qui conduisoit mes pas, 
le périisoisy madame, et ne vous servois pas. 

KaZEtAVE. 

Soyes tranquille, Osman, vous m'avez l»en servie; 
Puisqu'on l'aime à ce point , qu'il tremble pour sa T 
Je sais que Soliman n'a point dans ses rigueurs 
De ses crueb aïeux déployé les fureurs ; 
Que souvent , près de lui , la terre avec surprise 
Sur le trdne ottoman vit la clémence assise : 
Mais s'il est moins fiânoce, il est plus soupçonneux, 
Plus despote I plus fier, non moins terrible qu'eux. 
J'ignore si d'ailleurs au comble de la gloire, 
Couronné quarante ans des mains de la victoire ^ 
Sans regret par son fils un père est égalé ; 
Itfais le fils est perdu si le père a tremblé. 
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08MAV. 
Ke m'éenttarvwu point <{u'uiie.lettre surprise, 
Par une main vénale entre tes mains remise , 
Du prince et de Thamas trahissant les secrets, 
Doit prouver qu'à le Fterse il vend nos intérêts? 
Cette lettre, sans doute, au sultan parvenue... 

BOKEIAHB. 

Cette lettre , visir , est encore inoonnue: 
Mais app^nez quel prix le sultan, par ma voix, 
Annonce en ce moment au vainqueur des Hon^is^ 
De ma fille à vos vœux par mon choix, destinée , 
daigne à ma pnere approuver lliymënée, 
Et ce noeud sans retour unit nOs intéréis. 
lai pu jusqu'aujourd'lmi, sans nuire à nos projets. 
Dans le fond de mon oœur ne point laisser surprend» e 
Tous les secrets qu'ici j'abandonne à mon gendre. 
Écoutez : du moment qu'un hymen glorieux 
Du sultan pour jamais m'eut asservi les voeux , 
Je redouui le prince : idole de son père , 
n pouvoit devenir le vengeur de sa mère : 
H pouvoit... €ker Osman , j'en fr^EUssois d'Lorreui ; 
Au Êitte du pooToîr , au sein de la grandeur , 
Du sérail , de l' f'^tat souveraine^paiiilile , 
Je voyois dans le fond de ce palais terrible 
Un enfant s'élever pour m'imposer la loi : 
Chaque instant redonbloit ma haine et mon effroi. 
Les oceurs voloient vers lui : sa fierté, son courage, 
Ses vertus s'a&nonçoient dans les jeux de son ftge, 
' Et ma rivale , un jour , arbitre de mon sort. 
M'eût présenté le c'.oix des fer.s ou de la mort. 
Tandis que ces dangers oocupoient ma pmdence^ 
ht ciel de Zéangir ni'«ccorda la.oaissance ; 

Tkcâtrc. TrajjQdlM. ^.. 21 
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Je triomphoisy Osman, j etois mère : et ce ndipi 
Ou\Toit un champ plus vaste à mon and»tion ; , 
Je cachai toutefois ma superbe espérance: 
De mon fils près du prince on éleva l'enfance,- 
Et même l'amitié, vain fruit des premieïv ans. 
Sembla mêler «on cbarme à leurs jeux innocenU. 
Bientôt mon ennemi , plus âgé que son frère , 
S'enflammant au récit des exploits de son pèr6> 
S'indigna de languir dans le sein du repos , . 
Et brûla de marcher sur les pas des héros. 
Avec plus d'«rt alors cachant ma jalousie) 
Je fis 2i son pçuvoir cx>nfier l'Amasie , 
Et, tandis que mes joins l'exiloient prudemment, 
Tout l'empire me vit avec étonnement 
Assurer k ce prince tm st noble partage» 
De l'hëritier du trône ordinaire apanage ; 
Sa mère auprès de lui oourut cacher ses pleurs. 
Mon fils , demeuré seul , attira tous les coeurs : 
Mon fils à ses vertus sait unir l'art de plaire; 
Presqu'autant qu'à moi-même il fut cher à son père. 
Et remplaçant >nentôt le rival que je crains , 
Déjà sans les connoitre il servoit mes desseins. 
Je goûtois en silence, une joie inquiète, 
Lorsque , las de payer le prix de sa défiiite , 
ithamas à Soliman lefnsa les tributs , . . 
Salaire de la paix que l'on vend aux yaincus ; . 
Il Êillut pour arbitre appeler la victoire. 
Le prince jeune , ardent, animé par la gloire , 
Brigua près du sultan l'honneur de commander ; 
Aux vœux.de tout l'empire il me fallut céder. 
Eh ! qui savoit, Osman, si la guerre inconstante! 
Punissant d*un soldat la valeur imprudente, 
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Ndoroit pu?... Vain espoir! les Persans terrasses , , 
Trois fois dans leiïrs déserts devant lui disperses, 
La fille de Thamas , aux chaînes rëservëe , 
Dans Tauris pris d'assaut par ses mains enlevée , 
Ces rapides exploits Font mis dès son printemps 
Au rang de ces faér()8 j honneur des Ottomaii».. . 
]'en rends grâces au ciel... Oui , c'est sa renonmi^, 
Cet amoiir, ces transports du peuple et de Tarmëe, 
Qui, d'un maître superbe aigrissant les soupçons, 
A ses regards jaloux ont paru des affit>^Dt8< 
Il n'a pu se contraindfe , et son impatience 
Rappelle sans détour le prince dans Byzance : 
)e m'en applaudissois, quand le sort dans mes mains 
Fit passer cet écrit propice à mes desseins ; 
Je voulois an sultan contre un fils que j'abhorre... 
Il faut que ce billet soit plus funeste encore ; 
Le prince est violent et son malheur l'aigrit, 
Il est fier , inflexible , il me hait. .. il suffit. 
Je sais l'art de pousser ce superbe courage 
A des emportements qui serviront ma rage ; 
Son orgueil finira ce que j'ai commencé. 

OSMAH. 

Hfttez-vous : qu'à l'instant l'arrêt soit prononcé, 
Avant que l'ennemi que vous voulez proscrire 
Sur le coeur de son père ait repris son empire. 
Mais ne craignez-vous point cette ardente amitié 
Dont votre fils, madame , à son frère est lié? 
Vous-même, pardonnez à ce discours sincère, 
Voos-méme , l'envoyant sur les pas de son frère , 
D'une amitié fatale avez serré les nœuds. 

BOXELARE. 

Eh quoi ! J&Uoit-il donc qu'enchaîné dans ces lieux # 
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ai4 MUSTAPHA ET ZÉAUGIR. 

Au sentier de llionneor mon fils n'osât paroiue ? 
Entouré de héros, Zëangir voulut l'être. 
le l'adore « il est vrai, mais c'est avec grandeur, 
^approuvai, ) 'admirai, ^'excitai son ardeur: 
tia politique même appuyoit sa prière: 
Du trône sous ses pas i'abaissob la barrière. 
Je crus que signalant une heureuse valeur , 
Il devoit à nos vœux promettre un empereur 
Digne de soutenir la splendeur ottomane. * 
Eh ! comment soupçonner qu'un fiU de RoxdAne, 
Si près dp ce haut rang y pourroit le dédaigner , 
Et former d'autres voeux que celui de rëgner ? 
Mais f non : rassurez-vous ; quel excès de prudeoot 
Redoute une amitié, vaine erreuic de Von&nce» 
Prestige d'un moment, dont les foibles lueurs 
Vont soudain disparoître à l'édat des grandenn ? 
Mon fils... 

OSMAV. 

< Vous ignorez k quel excès il l'aime. 
Je ne puis vous tromper ni me tromper moi-même. 
Je déteste le prince autant que )e le crains : 
Il doit haïr en moi l'ouvrage de vos mains , 
Un visir qui le brave et bientôt votre gendre; 
D'Ibrahim qu*il aimoit il veut venger la cendre : 
Successeur d'Ibrahim, je puis prévoir mon sort 
S'd vit, je dois trembler : s'il règne, je suis mort: 
Jugez sur ses destins quel intérêt m'éclaire. 
Perdez votre ennemi , mais redoutez son frère : 
Par des nœuds étemels ils sopt unis tous deux. 

AOXEL^EIE. 

Zéangir !... dell... mon filsl... il trahiroit met vmixl 
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Ah ! s*îl étoit possible... Oni , malgré ma tendresse* •»' 
Je sois mère , il le safit , m^is mère sans foiblesse. 
Ses frivoles douleuis ne pourraient ^'^rmer , ^ 
Et mon -cœur en l'aimant sait comme il faut laimer. 

OSMAlr. 

Il est d'aatres périls dont je dots vous instmii^. 
le crains que dans ces lieux, cette ^enne Atémvm 
N'ouvre à l'amour enfin le oœtir de votre fib. ' 

nOXZLAllE. 

Tsà mes desseins ,' Osinan ; captive dans Taurii , 
Je la fis demander au Vainqueur de son père. 
La fille de Tbamas peut m'étre nécessaire ; ■ • 
Vous saarez mes projets quand il en sera temps. 
Allez , j'attendià mon ^ ; profitez des instants , 
Assiégez maù époux : sultane' et beUfr^mère, 
Jusqu*att 'inondent fiital je dois itâ me taire. 
Parlez : de ses soupçons nourrissez la fiutsur; 
C'est par eux qu'en secret j'ai détruit dans son «twoc 
Ce fameux Ibrahim, cet ami de son maître , . 
S'il est vrai toutefois qu'un sujet puisse l'être. 
Pins craint, notre ennemi sera plu^ odieux. 
Du despotisme ici tel est le sort affreux : 
Ainsi que la terreur le danger l'environne : 
Tout tremble à ses genoux, il trendile sur le ttéûe. 
On vient C'est Zéangir». Un instant d'entretien 
Me dévoilant son oosur va décider le mien. 
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SCÈNE IL 

ROXELANE, ZÉANGIR. 

Mov fils , le tenôps approche où» devançant votre àg»» • 

De mes soins maternels accompli v^itt l'ouvrage , 

Vous devez assurer l'efièt de mes desseifis» 

Élevez votre cœur jusqœs k vos destins. 

Le sultan (notre amour vf^ut ,en vain pous le taire} 

Touche au terme fatal de sa longue carrière ^ 

De l'Euphrate au Danube» et d'.QrmusJi Tunis ', 

Cent peuples sous ses lois étonn^^ d'être Uaû 

Vont voir à qui le sort doit reme^tije^en.piiptage 

De sceptres, de grandeurs cet immense, hiér^agiB. 

Le prince , après huit ans., ;:afspelé dans ç^ lieu|L... 

ZÉAH&in. 

Ah!.M. Je treaUe pour lui. 

B0X«X.A9E. 

{A part,) 
Qui ? vous, mon fils !... O desa ! 

BÉANGin. 

C*est pbtir lui que j'accours : soufirez que ma prière 
Im£}ore vos boutés en faveur de mon frère. 
Les enfants des sultans, ( vous ne l'ignorez pas) 
Bannis pour coipman^er en de lointains climats. 
Ne peuvent en sortir sans l'c^re de leur père ; 
Mais cet ordre est souvent terrible, sanguinaire. 
Sur le seuil du palais si mon frère immole... 

■ I II I I III a I . I I . ■ 

> Les flottes de Soliman pénétrèrent jusque dans le 
golfe Persique. 
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BOXELAlTE. ' 

Et Toîlà de quels soins votre cœur est troublé y 
De nos grands inte'réts quand 'mon âme est remplie i 
Quand vous devez régler le sort de notre vie ! 

zéAaGiB. 
Moi5 >* 

ItOXELANE. 

( A part. ) 
Yous-i^Ciel ! qu'il est loin de concevoir mesyoeux. 
Ceux dont ici poiur vous le zèle ouvre les yeux 
Vous tracent vers le trône un chemiq légitime. 

zéANGIR. 

Le trône est à mon frère , y penser est un crime. 

BOXELANE. 

Tl est vrai qu'en effet , s'il eût persévéré , 

S'il eAt vaincu l'orgueil dont il est dévoré , 

S'il n'eût trahi l'État, vous n'y pouviez prétendre» 

ZÉAHOIB. 

Qui? lui , trahir l'£tat ! 6 ciel ! puis-je l'entendre ^ 
Croyez qu'en cet inetant , pour domter mon coumnoE, 
J'ai besoin du respect que mon cceur a pour vous. 
Qui yenois-je impl<»*er ? quel appui poiu- mon frère ! 

KOXELAHE. 

Eb bien! pi^arez-vous à braver votre père : 

Prouvez-lui que ce fils , noirci, calomnié , 

D'aucun traité secret à Thamas n'est lié : 

Que depuis son rappel, ses délais qu'on redoute , 

Sur lui , sur ses desseins ne laissent aucun doute. 

Mais tremblez que son père auionrd'hui , dans ces lieux, 

ll*ait de la trahison la preuve* sous ses yeux. 

ZÉABGIB. 

Quoi !... non, je ne crains rien, rien que la calomnie^ 
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^ougOÊez du soupçon qvâ veut flétrir sa vie : 
Il est iodigpe, ftfireux. 

nOXELASE. 

Modérez-Tous, mon fils. 
£h bien! nous pourrons voir nos doutes éclaircis. 
Cependant vous deviez, s'il faut ici le dire» 
Excuser une erreur qui vous donne un empire. 
Vous le sacrifiez. Quel repentir un jouf !... 

zÉAiroin. 
Moi ! jamais. 

ROXELASE. 

Prévenez ce funeste retour. 
Quel fruit de mes travaux! Quel indigne salaire ! 
Savez-vous pour son fils ce qu'a £ait votre mère ? 
Savez'vous quels degrés préparant ma grandeur. 
D'avance, par mes soins, fondoieut votre bonheur? 
Née , on vous l'a pu dire y au sein de Titalse, 
Surprise sur les mers qui baignent ma patrie, 
Esclave , je paras aux yeux de Soliman : . 
Je lu plus : il pensa qu'éprise d'un sultan» 
M'honorant d'un caprice, heureuse de ma honte. 
Je bHguerois moi-même une défidte prompte. 
Qu'il se vit détrompé I ma main , ma propre main 
Prévenant mon outrage, alloit percer mon sein^ 
n pâlit à mes pieds, il connut sa maîtresse. 
Ma fierté, sou estime accrurent sa tendresse: 
Je sus m'en ptévaloir t une orgueilleuse loi 
Défendoit que l'hymen assujettît sa ibi ; 
Cette loi fut proscrite, et la terre étonnée 
Vit un sultan soumis au joug de l'hyménée. 
Je goAtai , je l'avoue, un instant de bonheur : 
Mais bientdt, mon cher fils, lasse de me grandear, 
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Une langueur secrète empoisonna ma vie : 
Je te reçus du ciel , mon âme fut remplie. 
Ce nouvel intérêt, si t«idr», si pressant, 
Répandit sur met )Ottrs un charme renaiwant ; 
J'aimai plus <{ue iamais ma nouvelle patrie ;^ 
La gloire viikt parler k mon &me agrandie ; 
J'enflammai d'un é}K>ux l'heureuse ambition ; 
Près de son nom peut-être on placera mon nom. 
eh bien ! tous ces surcroîts de gl»ire , de puissance , 
C'est à toi que mon cœur les soumettoit d'avance ; 
C'est -pour toi que fumais et l'empire et le jour, 
Et mon ambitien n'est qu'un- «icès d'amour. 

Ah ! vous me déchirez ; mais quoi , que iàut-il faire ? 
Faut-il tremper mes mains dans le sang de mon frère, 
Moi qui vxmdrois pour lui voir le mien répandu ? 

aOXELAHE. 

Qaoi ! TOUS l'aimez ainsi ? Dieux ! quel charme inconau 
Peut lui donner sur vous cet excès de puissance ? 

ZÉA1I6IB. 
Le charme des vertus, de la reconnoissanœ , 
Celui de l'amitié.... Vous me glacez d'effroi. 

ECXElAHE. 

idieit 

Qu'alle^vous faire ? 

BOXCLARE. 

11 est afireux pour moi 
D'avoir à s^rer mes intérêts des vôtres : 
Ce coenr n'ëtoit pas iait pour en connoitxe d'autres. 

ZÈAVQin, 

Voos fuyez. Dans quel tenqps m'accable son oourroax l 
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Quand un autre intérêt m'appelle à ses genoux. 
Quand d'autres fœux.... 

AOXKiAirc. 
Commenta 

Je trefibble de le dire. 
«OSCIAITE. 

Parlez. 

KéAHGIB. 

Si mon destin m'ëcarte de Tempire, 
Il est un bien plus cher et plus ait pour mon cœur , 
Qui pourrait à mes yeux remplacer la grandétir. 
Sans vous, sans vos bontés je n'y dois point prétendre : 
Je loserois^par vous. 

nOXELAHB. 

Je ne pnis vous enten<fre« 
Mais quel que soit ce bien pour vous si précieux , 
Mon £ls, il est à vous, si vous ouvrez les yeux. 
Votre imprudence ici renonce au ranf; suprfimue, 
Vous en voyez le fruit, et dans cet instant même i 
U vous faut implorer mon secours , ma âtveur : 
Régnez , et de vous seul dépend votre bonheur; 
Et sans avoir besoin qu'une mère y consente, 
Vous verrez à vos lois la terre obéissante. 

SCÈNE III. 

ZÉANGIR, seuL 

QvEis assauts on prépare à ce oséur effrayé! 
Craindroift-je pour l'amour, tremblant pour ramitîé? 
O mon frère ! ô cher prince ! après un an d'absence, 
Hâas ! ëtoit-çe à moi de craindre sa présence ? 
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rangmenté sea dangers.... je voile à ton secours. •• 
Et c'est ma mère) ô ciel ! qui menace tes joun. 
Se peHt-il que d'un crime on tfie rende complice, 
Et fjvx je sois formé d'un sang^ qui te haïast 7 

SCÈNE IV. 

ZÉANGJA^ AZÉMIRfi. 

zÉAiraiR. 
Ah ! princesse, appitmez, paitages ma donleorK* 
Ma voix, de la sultane implorant la faveur, 
Bt de mes feux secrets décotavram le mystëoe» 
AHoit k mon bonheur intéresser ma mère, 
Quand j'ai compris soudain , sur un affreux diâcoarii- 
Quels périls vont du prince environner les jours. 

I AZÊMIAE. 

! Eh' quoi ! que âiut-il craindre ? Et quel Qouvel orage.* 

I Z^ANGin. 

l Souffrez qu'entre vous deux mon âme se partage, 
[ Que d'un frère à vos yeux j'ose occuper mon cœur. 
.Vous jh>uvea*le haïr, je le sais. 

I AzÉMtBS. 

I Moi, seigneur] 

I StÊAHaïA. 

le ne me ÛèM point: par lui seul prisonnière, 
C'est par lui qu'Azëmire est aux mains de mon père. 
L'instant où je vous vis est un malheur pour vous, 
Et mon frère est l'objet d'un trop juste courroux.' 

AZZMIIIE. 

Par mon seul intérêt mon éme prévenue 

A ses vertus , seigneur , n'a point fermé ma yuo i 

he suis loin de haïr un généreux vainqueur. 
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â5a MUSTAPHA ET ZËAIYGIR. 

Ses soins ont de mes feré acknteî la rîgaenr ; 
U ê même penuis (pie mes yeux, Hans son âme , 
Vissent,., quelle amitié pour son frère renQamme ! 

Ah ! que n'ayez-vous pu lire au fond de son coeur , 
De tous ses sentiments connoître la grandeur ! 
Vous sauriez à quel point son amitié- m'est chère. 

AZÉMIAE. 

Je TOUS l'ai dit\ seigneur , j'admire votre frtTe ; 
Je sens que son danger doit tous fidre frémir. 
Queiest-4l? 

zâAiroift. 
On prétend, on ose soutenir 
Qu'avec Thamas , madame , 'û est d'intelligence» 

AzilfIRB. 

Q ciel ! qui peut ainsi flétrir son innocence ? 

V ziAVatB. 

De ces affreux soupçons je confondrai l'auteur. 
Mais, si fose, à mon tour, soigneux de mon bonli'eur.. 

AziMIRE. 

Faut-il que de mes voeux vous le fessiez dépendre? 
D'un trop funeste amour que deveSL-vous attendre ? 
Nos destins par l'hymen peuvent-ils être unis ? 
Thamas et Soliman , éternels ennemis , 
Dans le cours d'un long règne , illustre par la guerre y 
De leurs sanglants débats ont occupé la terre 4 
Et , malgré ses succès , votre pèi-e , seigneur , 
Laisse , au ^eul nom du niieu , éclater sa fnreur. 
Je vois que votre amour gémit de ce langage ; 
Mais mon cœur, je le sens^ gémîroit davantage, 
Si le vôtre , seigneur , par le temps détromjjé , 
Me reprochoit l'espoir dont il s est occupe. 
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Kon : je serai moi seul 1 auteur de mon supplie^. 

Cruelle ; je tous dois oeite affreuse justice. 

ftlais je veux, malgré vous, par mes soins redouliléfi 

Triompher des raisons qu'ici vous rassemblez ; 

Et si dans Toa refus votre âme persévère, 

Mes Unnet couleront dans le sein de mon frère. 

SCÈNE V. 

AZÉHIRE, FËLiMÊ. 

AzéMIRE. 

Oàvs le sem de son frère !. ... Ah ! soayenvtital ! 

Pour essuyer ses pleurs , il attend son rival 

^elle épreuve! et c'est moi, grand Dieuj qui la préparai 

FiLIMZ. 

Je conçois les terreurs où votre coeur s'égare; 
&Iais un mot , pardonnez , pouvoit les prévenir. 
L'aveu de votre amour.... 

azémiue. 

J'ai dû le retenir. 
Quand on ordre cruel, m 'appelant à Byzance, 
Du prince , après trois mois , m'eut ravi la préséUMi .' . 
Sa tendresse, Fëlime, exigea de ma foi 
Que ce Êital secret ne filt livré qu'à toi. 
11 craignoit pour tous deux sa cruelle ennemie. 
Cst-ce elle dont la haine aime la calomnie ? 
iri-H pour notre hymen sollicité Thamas ? 
ciel! que de dangers j'assemble sur ses pas! 
Étrange aveuglement d'tm amour téméraire ! 
Ces raisons qn'h l'instant j'opposois k son frèrç 

SLéMtrai. Tragééies. J. 22 
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s54. MUSTi^PHA £T ZÉA^iyiR. 
Caottt le ptince, hélas ! pailoient {dus fortement , 
Je let aentois à peine auprès de mon amant ', 
Et qtumd plus que jamais ma flamme est combatta*. 
C'est Tamour d'un riyal qui les ofire à ma vue ! 

FÏLIMÉ. 

Je firémis avec vous pour vous-même et pour eax ; 
Eh ! qui peut sans douleur voir deux cœurs vertueux 
Briser les noeuds sacrés d une amitié si chère , 
Et contraints de haïr un^val dans un frère ? 

azImibe, 
Ah ! loin d'aigrir les maux d'un cœur trop agité , 
IPeins-moi plutôt , peins^moi leur générosité ; 
Peink-moi de deux rivaux l'amitié courageuse, 
De ces nobles combats sortant victorieuse , 
Ft d'un exemple unique étonnant l'univers. 
Mais un trône, l'amour, des intérêts si chers.... 
Fujtz, soupçons afirenx; gardez-vous dé paroître. 
Quel espoir, cher «mant, dans mon cœur vient ilenattre , 
Quand ton finëre à mes yeux partageant mon eflfroi, 
Att lieu de son amour ne parloit que de toi ! 
L'amitié dans son âme égaloit l'amour même : 
Il te rendait justice, et c'est ainsi qu'on t'aime. 
Tb verras une amante, un rival malheureux, 
Unir pour te sauver leurs efibru et leurs vœux. 
Le ciel, qui veut confondre et punir ta marâtre, 
Ghar|e de ta défense un fils qu'elle idoUtre. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LE PRINCE, AGHMET. 

LS PB1VCE. 

£sT-CE toi, cher Àchmet, que j'embrasse au joordlitt! , 
Toi de mes premiers ans- et le guide et l'appui ? 
Ah ! puisqu'il mes regards on permet ta présence , 
De mes fiers ennemis je crains peu la vengeance. 
Par tes conseils prudenU )e puis parer leuis coups i 
Un si fidèle ami.... 

AChKET. 

Mnce, que Êâtes-TOU%? 
D'un tel excès d'honneur mon âme est accablée; 
Je Toudrois voir ma vie ^ la vôtre immolée ; 
ilaiscetitie.... 

LEPniVCE- 

Tes soins ont su le mériter* 
Pour en être plus digne il le faut accepter. 
On m'accuse en ces lieux d'un orgueil inflexible'; 
C'est du moins , cher Acbmet, celui d'un cœur sensible. 
Xe sais chérir toujours et toni xMe et ta foi , 
Et Foi^eil des grandeurs est indigne de moi. 
Voilà donc ce séjour si cher à mon enfimce , 
Où jadis..» . quel accueil après huit ans d*absenee f 
Tu le vois , c'est ainsi qu'on reçoit un vainqueur. 
On dérobe à mes yeux l'empressemeot flatteuc 
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sS6 MUSTAPHA ET Z£ANGlA. 
D'un peuple dont la joie honofoît moij entrée. 
Une barque en secret, sut la mer prcpMrée, 
Aux porteîs du séraiTme m^e obscurément : 
Un ordre me prescrit d*attcndrele momeitt 
Qui doit m'admettre aux pieds de mon juge sévère^ 
Il faut que je redoutç un regard de mon père , 
Et que Tammiç d'un fils , muet à son aspect, 
Se cache avec terreur sous un morne lespecL 

ACHMET. 

Écartez , croyez-moi , cette sombre penst'c. 
N'enfoïiceia point le» traits dont rcdre âme est MtéMtfe : 
A vos dangers , au sort conformez votre cœur : 
Du joug, sans murmurer, souffrez là pesanteu* : 
De vo» exploits, surtout], bannissez la mémoire; 
Plus que vos ennemis , redoutez votre gloire, 
El d'un visir jaloux confondant les dessacins , 
Tremblez aux pieds d'un trône affenni p* vos. mains. 

LE PRIHCE 

Le lâche ! d'Ibrahim il occupe la place ; 

Un jour.... Diroia-tu bien que sa superbe audace 

Dans mon camp, sous mes yeux , vouloit dicter des lois? 

ACHMET. 

De roê ressentiments, prince , étouffez la voix. 

LE PRl.WCE. 

Qui , moi! souffiir l'injure et dévorer l'offense! 
Détester sans courroux et frémir sans vengeance !... 
Je le.vottdrois en vain , n'attends point cet effort .. 
Pardonne, cher Achmet, pardonne à ce transport : 
Je derrois , je le sens , vaincre ma violence ; 
Mîsis prends jntië d'un cœur <i|^hiré dès l'enfàmoe. 
Que d'horreur, d'amertume on se plut à nbnnir. 
D'un opeur fiut pbiir aimer, qu*on force de haïr. 
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ACTE II, SCÊNiÊTK 3^7 

Eli ! qui jamsia du «oit sentit mieux la colère ? 
Témoio , pi*es<{u en naissant, des ennuis de ma mère » 
Confident de ^es pleurs dans mon sein recueillis , 
Le soin de le» sécher fut l'emploi de son fils. 
EUe fuit avec moi, je pats pour l'Amasie. 
Dès œ moment, Achmeî , l'imposture » l'envie , 
Quand je verse mon sang, osent flëtiir mes-jours : 
Une indice marâtre empoisonne leur cours. 
VaiuqU<nir dans les combats, consolé par la gloire, 
Je n'ose aux pieds d'un maître apporter ma victotie. 
Je m'ëcarte en tremblant du trône paternel; 
Je languis dans l'exil, en eraignant mon rappel 
J*en reçois l'ordre, Achmet; et quand? Lorsque ma mère 
A besoin de ma main pour fermer sa paupière. 
A cet ordre fatal juge de son effroi ; 
Expirante à mes yeux elle a péli pour moi ; 
Ses soupirs , ses sanglots , «es muettes caresses , 
Remplissoient de terreur nos dernières tendresses : 
J*ai lu tous mes dangers dans ses regards écrits. 
Et sur son lit de mort elle a pleuré son fils. 
Ab ! cette image encor me poursuit et m'aocaUe;^ 
Et tandis qu'occupé d'un devoir lamentable , 
Je recueilloîs sa cendre et la baignois de pleurs , 
Id l'on accusoit mes'coupables lenteurs : 
On chercboit k douter de mon obéissance*. 
Un fils pleurant sa mère a besoin de clémence , 
Et doit justifier, en abordant ces lieux , 
Quelques moments perdus à lui fermer les yeux f 

ACBMET. 

Ab ! d'un nouvel effroi voua pénétrez mon ûme. 
Si votre oœur se livre au courroux qui l'enflamme, 

2I2. 
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«58 JUVSTXPUX Eï ZËAN6IR. 

De la sultane ici soutiendrez-vous l'aspect? 
F«indrez-Toas devant elle une ombre de respect Z 
N'allez point à sa haine offrir une victime ; 
Contenez, rentennez l'horreiir qui voo» anime» 

LE phivCe. 
Ah ! Yoilk de mon sort le coup le plus aflfreux» 
C'est peu de l'abhorrer, de paroître à ses yeux^ 
D'étoufièr des douleurs qu'irrite sa présence, 
Mon ooBur s'est pour jamais interdit la vengeance; 
Mère de Zéangir ses jours me sont sacrés. 
Que les miens , s'il le faut, à sa fureur livrés. . . 
Mais quoi ! puis-je penscfr qu'un grand homme , qu'unpère , 
Adoptant contre un fils une haine étrangère.... 

ÀGHMET. 

Ve rouB aveuglez point de ce crédule espoii*. 

Pu la mort d'Ibrahim jugez de son pouvoir. 

Gonnoissez , redoutez votre fièrc ennemie ; 

Vingt ans sont ëconlés depuis que son génie 

Préside aux grands destins de l'empire ottoman? 

Et, sans le dégrader, règne sur Soliman< 

Le séjour odieux qui lui donna naissance, 

Lui montra l'art de feindre et. l'art de la vengeance. 

Son ftme aux profondeurs de ses déguisements 

Joint l'audace et Torgueil de nos fiers Musulmans. 

Sous un maftre absolu souveraine maîtresse, 

Elle osa dédaignée, même dans sa jeunesse , 

Ce frivole artifice et ces soins séducteurs 

Par qui son ibible sexe, enchaînant de grands cœurs, 

Offre aux yeux indignés la douloureuse image 

D'un héros avili dana un lon^; esclavage. 

De son illustre époux seconder les projets ; 

Utile dans la|^erre , utOe dans la paix y 
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Sentir ^nsi qae lui les foreurs de la gloire, 
L*enflaminer , le pousser de victoire en victoire 9 
Voilà par quelle adresse elle a su l'asservir. 
Sans la braver, du moins, laissez-la vous haïr; 
Eh! par quelle imprudence, augmentant nos alannes, 
Contf« vous-même ici lui donnez- vous des armes ? 

LE PBIVCZ. 

Comment? 

ACHMET.' 

Pourquoi, seigneur, tons ces che£i, ces soldats 
Qui Jusqu'au pied des murs ont marche sur vos pas ? 
Pourquoi cet appareil qui menace Byzance, 
Et qui d'un camp guerrier présente l'apparence? 

&E PElirCE, 

N'accuse que des miens le transport indiscret; 
Aux ordres du Sultan j'ohéissois, Achmet; 
l'annonçois mon rappel ; et le peuple et l'armée» 
Tout frémit : on s'assemble, une troupe alarmée 
M'environne, me presse et s'attache à mes pas. 
On s'oaie, en- pleurant, que je cours au trépas : 
3 e m'arrache à leur foule ; alors, pleins d «pouvante , 
Furieux , ^^arés , ils volent à leur tenta , 
Saisissent l'étendard, et d'un zèle insensé, • 
Croyant me suivre, ami, m'ont déjà devance. 
Pardonne : à tant d'amour, hclas! je fus sensible. 
Et quel seroit , dis-moi , le mortel inflexible 
<)u\ , fùu» le poids dra maux dont je suis opprimitf , 
Anroit firme son cœur au plaisir d'être ahné? 
Mais mon frère en ees lieux tarde bieii ii paroltra^ 

ACHMET. . 

H e occupe de vous qtielque part qu'il poisse être. 
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De sa tendre amitié je me sois toat pr6mift , - 
C'est mon plus ferme espoir contre vos ennenus. 

LE yRrwcE. 
Hetas ! nous nous aimons dès la plus tendre enfance , 
Et de son âge au mien oubliant ta distance, 
Nos âmes se cberchoient alors comme aujourd'hui ; 
Un charme attendrissant rdgnoit autour de liû , 
Et le cOBur cucor plein des douirurs de ma mère. 
L'amitié m'appeloit au berceau de mon irëre ; 
lu le sais, tu le vis ; et lorsque les combats 
Loin de lui vers la gloire emportèrent mes pas , 
La gloire y loin de lui , moins totidinnte et moir.s belle , 
M'apprit qu'il est des biens plus désirables qu'elle. 
Il vint la partager. La victoire deux fois 
Arsocia nos noms , confondit nos e^loits; 
C'étoit le prix des miens , et mon âme enchantée 
Crut la gloire d'un frère à la mienne ajoutée. 
Mais je te retiens trop. Cours, observe ces lieux-; 
Sur les pièges cachés ouvre pour moi les yeux, • 
Aux regards du sultan je dois bientôt paroitre ; 
Reviens.... j'entends du bnut. C'est Zéangir peut-^tre. 
C'est lui. Va , laisse-moi dans ces heureux moments 
Oublier mes douleurs dans ses embrassements. . 

SCÈNE IL 

LE PRINCE, ZÉANGIIt 

ztAVOIlU 

où trouver ? . . . C'est lui-même. O mon ami ! ir on hèr% î 
Que , malgré mes frayeurs , ta présence m'est chère .' 
Laisse-moi dans tes bras , laisse-moi respimr ! 
De ce boiil)«nr si pur laisse-moi m 'enivrer I 



dby Google 



ACTE II, 50ËI9.B IL a6« 

lE PKIjrCB. 

Ah! que m^n 4me ici répond bien â la ûçnnc l 
Ami, c|ae ta tendresse éf^a^ bien la mienne ! 
Que oes épanchements ont pour moi de douceurs! 
Pour moi , près de mon frère , il n'est plus de mijheiirs..i 

Jo connois tes dangers, ils redoubleat mon zèle. 

LEPAIMCE. 

Tu ne les sais pas tons. 

ZÉÂ'NGin. 

Quelle crainte nouvelle ? ... 

. lE PBllSICE. 



Écoute. 

Je frémis. 



E^ANGIR. 



LE PRIVCE. 

Tu vis de quelle ardeur 
Les ebannes de la gloire avoient rempli mon eœur ; 
Tn sais si l'amitië le pénètre et l'enflamme ; 
A ces deut sentiments dont s'occupoit mon âme, 
Le ciel en joint un autre , et peut-être ce jour. . . 

ZÉAHOIR. 

Eli bien?... 

LE PUISSE. 

A ce transport mëcomiois-ta Tamour 7 
ziAnfGin. 
0u'eatexul8*-je ! et qutH objet ?m.: 

LE PEIHCB. < 

Je ipD^voift tes. pUnnei. 



Achèfu. 
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TE PBIirCB 

Il te souvient que la Êtveur det armor 
Dans les murs deTaum remît entre mes nuimi..;. 

ZEANGIB. 

AtétBatté-m 

tZ PRINCE. 

Ella-méme. 

ZÉABr.CtK* 

O douleur î 6 destins ! 

^E PKIirCE. 

Je te rarois Bien dit : ta crainte est légitime : . 
Je sens que iwiift mes pas j'ouvre un nouvel abîme. 
Mais c'est d'elle k jamais que dépendra mon sort 
C'est pour elle qu'ici je viens braver la mort : 
J'en suis aime, du moins, et sa tendresse extrême..., 
Sn ccQirat-je ma vue ?... é ciel ! c'est elle-même, 

SCÈNE lÎL 

LE PRIHCF, ZFANGIR, AZÉMIRE.. 

LE PniircE. 
ÀzÉMiEE , est-ce vous ? qui vous ouvre cet lieux ? 
Quel miracle remplit le plus cher de mes voeux ? 
Puis-jje enfin devant vous montrer la violence 
D'un amour , loin de vous , accru dims le silence ? 
Gompti^-vous quelquefois, sensible à mes tourments , 
Des jours dont ma tendrtftoe a compté les moments? 
J'ose enoor m'en flatter, mais daignez me le dire. 
Vous baissez vos regards , et votre cœur soupire ! 
Je vois.... ah l pardonnez, ne craignez point ses fttau 
Qu'il soit le eoDfidentf le témoin de no» feux. 
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le TOUS Tat dit cent ùâs, c'est lui autre moi-même. 
Ce séjonr, cet.ÎDstaiit m'offre tout ce que )'aime : 
Mon bonliear est par&it.... Vous pleurez.... tu pâUs.... 
De douleur et d'effroi vos regards sont remplis.... 

ziANoin. 
Otoonneut! 

▲ ZÉMXAI 

Jour ailreuz l 

LXPBIirCE. 

Quel transport ! quel langage ! 
Du' tort qui me poursuit est-ce un n.Quvel outrage ? 

zéÀNGlB. 

Non : c'est moi seul id qu'opprime ton couitoux. 
C'est à moi désormais qu'il re'serve ses coups. 
Il me perce le cceur par la main la plus chère : 
J'aime,. et pour mou rival il a choisi mon frère. 

lE PHIUCE. 

Cieux! 

ZiASGIR. 

Ma mère , en secret , i'ignore à' quel dessein ^ 
Dans ce piège iatal m'a conduit de sa main. 
Sa cruelle bonté, secondant mon adresse, 
A permis à mes yeux l'aspect de la princesse i 
J'ai prodigué les soins d'un amoux indiscret 
Pour attendrir , helas ! un odeur qui t'adoro|t.; 
Je venois à tes yeux, dévoilant ce mystère.... ' 
Cruelle , eh ! quel devoir vous forçant à voua taire. 
ftle laissoit enivrer de ce poison iktal ? 
A-t-on craint de me yoir haïr un tel rival ? 

AXÉMIBE. 

Xe l'avonecai , seigneur, ce reproche m'év>nne > 
L'ayant p£u mérité» avm cosvlk vous le pardonue ; 
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96{ MUSTAPHA ET ZÉAKCIR. 
J'en plains mèoEie la cause , et je crois qu'en secreti 
Déjà vous condamniez no transport indiscrets ■ 

f j^ Au prince. ) 

Vous n'avez pas pensé, prince, que votre amante. 
Négligeant d etouâer une flamme iinpi-udente, 
Fière d'un autre hommage à ses yeux présenté» 
Ait d'un frivole encens nourri sa vanité , 
Et me justifier, c'est vous faire une offensé : 
Mais puisque je vous dois expliquer mon silence, 
Du repos d W ami comptable devant vous , 
Souffrez qu'en ce moment je rappelle entre noas 
Quels sermento redoublés me forçoient h. lui taire 
Un secret.... 

LE PBIIfCE. 

Gel l madame, on secret pour mon fràre * 
Eh ! pouvois-je prévoir.... 

▲ ZIÊMIRE. 

Je sais que ce palais 
Devoit à totts les yfiax me soustraire h jamais ; 
Qu'entouré d'ennemis empressés à vons nuire , 
De Qos vœux mutuels vous n'avez pu l'instruire. 
ITélas ! me chargeoit-on de ce soin douloureux , 
I^Ioi qui , dans ce séjotir pom* vous si dangereux» 
Craignant mon ccenr, mes yeux et mon silence i 
Vingt fois ai souhaité de me cacher qui j'aime ? 
Mais non : je lui parlois de vous, de vos vertus; 
Knfin, je vous nommois,*que falloic-il de plus? 
Et quand de son amour la prompte violence 
A condamné ma bouche à rompre le silence» 
J'ai vu son déseqwir, tout prêt à s'exhaler, 
Repousser le secret que j'aUois. révéler. 
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liVVSIVCE. 

Oui , sans douUt et tfi trait manquait k ma misère : 
Je devois toit couler les larmes de mon frère , 
Voir l'aHÛtié , Tamoar , miis , armés tons deux 
Contre un infortuné qui neTÎt que pour eux. 
Non âme à l'espcarance étoit encore ouverte : 
C'en est fait; je l'abjure, et le ciel veut ma perte. 
Je la veux coname lui , si je £iis ton malheur. 

ZÉAVGXIL 

Ta perte ! ... Achève , ingrat , de déchirer mon cœur ; 

U te falloit . . . Cruel , as-tu la barbarie 

D ofiènaer un rival qui tremble pour ta vie ? 

Ta perte !.. et de quel crime... Il n en est qu'un pour toi; 

Tu viens de le commettre efi doutant de ma foi. 

Crois-tu que ton ami , dans sa jalouse ivresse , 

Devienne ton tjTan. , celui de ta maîtresse , 

Abjure l'amitië , la vertu , le devoir , 

Four contempler partout les pleurs du désespoir , 

l'our mériter son sort en perdant ce qu'il aime ? 

Qui de nous deux ici doit simmoler lui-même^ 

F.st-ce toi qu'à mourir son choix a condamné? 

Ke suis-je pas enfin le seul infortuné ? 

LE PBXnCE. 

Arrête. Peox-tn bien' me tenir ce langag^e ? 
cycst uli frère, im ami qui me fait cet outrage ! 
Cruel ! quand ton amour au mien veut s'immoler , 
Est-ce par ton malheur qu'il faut me consoler ? 
Que tu craignes ma mort qui t'assnie le trône , 
Cette rertu n'a rien dont la mienne s'étonne : 
Le ciel , en te privant d'un ami couronné, 
Te raviroit bien plus qu'il ne t'auroit donné. 
Mais te voir à mes vœux sacriâer ta flamme, 
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j66 MU3TAPHA ET ZÊAHGIR. 
Sfsntb tous les combats qui ^ëcbireiit ton Ame , 
Et ne pouToir t*ofinr , pour prix de t<» bienfaits , 
Que le seul désespoir de t'égaler jamais; 
Ct supplice est aficeuz, si tu peux me oonnoitrs. 

Va ,- ce seul sentiment m'a tout payé peut-dtre. 
Mon frère , laisse-moi , dans mes vœux confondus , 
Laisse-moi ce bonheur q[ue donnent les vertus ; 
Il me coûte assez cher pour gue j'ose y prétendre ; 
Tu dois vivre et m'aimer ; moi , vivre et te défendre : 
* Tout l'ordonne , le ciel , la nature , Thonneur. 
Respecte cette loi qu'ils font tous à mon cœur. 
Je t'en conjure ici par un frère qui t'aime , 
Par toi , par tes malheurs,... par ton amour lui-iném;;. 

{A Azémire.) 
Joignez-vous à mes vœux ; c'est à vous de fléchir 
Un cœur aimé de vous , qui peut vouloir mourir. 

hii'B%i'S en, avec transport. 
C'en est &it, je me rends; ce cœur me justifie. 
Je vous aime encor plus que je ne hais la vie '. 
Oui, dans les nœuds sacrés qui m'unissent à toi, 
Ton triomphe est le mien , tes vertus sont à moi 
Va, ne crains point, ami , que ma fierté gémisse, 
Ni qu'opprimé du poids d'un si grand sacrifice, 
Mon cœur de tes bienfiiits puisse être humilié. 
£h I coanoît-on l'orgueil auprès de l'amitié ? 
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ACTE II, SCÈNE IV. a6^ 

SCÈNE IV. 

LEPRQICB, ZÉAH6IR, AZÉMIRB, ÀCHMET. 

▲ CHUE.T. 

PAmsoVBTEz si déjà mon zèle , en diligence , * 
A. vos épanchements vient mêler ma présence, 
^Tais d'un subit effroi le palais est trouBlé. 
Déia près du sultan le visir appelé, 

{Au prince.) 
Prodigue contre vous les conseils de la luiae. 
La moi^é du sérail , que sa voix seule entraîne f 
Séduite dès long-temps, sïntéresse pour lui. 
Même on dit qu'en secret un plus puissant appuL .. 
Pardonnez. . . . Dans vos cœurs mes regards ont dû Sre , 
Mus une mère. ». » helas ! je crains. ... 

LE PniNCE. 

Qu'bses-tu dîre? 
ZÊAITGIK, iranspoiié^ 

ACRMET. 

£h bien î Von dh qu'invisible & regret, 
Sa nuôni conduit les coups qu'on prépare en secret. 
On redoute un courroux qu'elle ferce au silence. 
On craint son artifice , on craint sa violence ; 
Mais un bruit dont surtout mon cœur est oonsteraé. .• 
Le sultan veut la voir , et l'ordre en est donné. 

▲ ZÉMIBB. 

Ciel! 

ACRMET. 

On tremblé, on attend cette grande enireviie, 
Oli parie d'une lettre au sultan inconnue... 
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£S PXIIfCE. 

(A Zéangir.) 
Dieu ! Uba tort Tondroit-il ?... Tu sauras touL.. 

▲ CBItST. 

Seigneur; 
Contre un juste courroux défendez votre ceenr. 
Vous ignorez quel ordre et quel projet sinistre 
Mena dans votre camp uu odieux ministre : 
Le visir, je vpudrois en vain vous le cadier, 
Aux bras de vos soldats devoit vous arraclier. 

L£ PBIHCZ. 

Que dis-tu? 

ACHMET. 

Le péril arrêta son audace. 
Cher prince , devant vous si mes pleurs trouvent gr^ce. 
Si mes vorax, si me» soins méritent quelque prix , 
Si d'un vieillard tremblant vous soufirez les avis , 
Modérez vos transports, et loin d'ai^r un père, 
Réveillez dans son coeur sa tendresse première ; 
n aima votre enfance , il aime vos vertus. 
Vous pourriez... Pardonnez. Je n'ose en dire plojs. 
A de plus chert conseils mon cœur vous abandonne ^ 
Et vole à d'autres soins que mon zèle m'ordonne. 

SCÈNE V. 

ZÊANGIR, LE PRINCE, AZÉltflRS. 

séA.ir6XB. 
QtTEi. est donc ce péril dont je t'ai vu frémir ?. 
Cette lettre fatale... Ani^, daigna édairdr. 

Z.EP Bises. 
J*aocroitrai te^ douleurs. 

Digitizedby Google 



^CTÊ II, SGÊKE y. .269 

Parle. 

LE PBIirC£. 

AT«Bt qiip mon père < 
Demandât la prim^Mse en mes mains prisonnière, 
TluuDas secrètement dépuu piès de moi , 
Et pour briser ses ièrs et pour tenter ma foL 
Abu y m me oonoois , et mon devoir t'annonce ^ 
Malgré nés yœnx naissants , quelle fut ma r^nse; 
Biais lorsque chaque jour ses vertus, ses attraits... 
le t'anrache le coeur. . . 

liAHOin. 

Non, mon coeur est en paix, 
fbiirsttis. 

LrPRIVCE. 

O ciel ! Eh bien I... brûlant d'amour pour elle , 
Kt depuis, accablé d*une absence cruelle , 
Je crus que je pouvoîs , sans blesser mon devoir , 
De là paix à Thamas présenter quelqu'espoir , 
Rt demander pour prix d'une heureuse entremisi 
Que la main de sa fille à ma foi fût promise. 
Nadir , de mes desseins fidèle cdl^fident , 
Autorisé d'un mot , partit secrètement ; 
J'attcndoia son retour. J'apprends qu'en Assyrie 
Attaqué , défendant mon secret et sa vie , 
Accablé sou» le nombre , il avoit succombé. 

ZÉÀIÏGIB. 

Je vois dans quelles mains ce billet est tombé. 
Je vois ce que prépare tme mère inhumaine, 
Cette lettre aujourd'hui vient d'enhardir sa haÎM* 
Helas ! de toi bientôt dépendront ses destins ^ 
Ci^tôt son empereur.. . 
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LE PItIVCZ. 

Qnedîs-tu? Quoi! tu craîos.» 

Von , tton ttine à ta foi ne fait point cette offense. 
Sans cnôntft pour ses jours, je vole à ta défensew 
Je Tois qaeU coups bientôt <k>iTent ni*étre portés. 
Il en est un surtout... J'en frëmis... ëcouteas. 
Je jure ici par tous que dans cette journée , 
Si je pouTois surprendre, en mop' âme indignée » 
^uel<jue désir jaloux, <juelque perfide espoir, 
Capable un seul moteent d'ébranler mon devoir » 
Dans ce oeeur avili. .. Non , il n'est pas possible. 
Le ciel me soutiendra dans cet instant terrible, 
Et satisfait d'un cœur trop long-temps combatta , 
De l'affcont d'un remords sanvôra ma vertu» 



PI» ou 0ECOBD ACTE. 
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AGTE TROISIÈME» 



.SCÈNE' l. 

SOLIMAN, ROXELANB. 

• OLZMAir. 

Pmsvzz place , madame ; il £iat que dans t» jonr 
Votre âme à mes reganls se montre sans détour : 
Le prince dans ces lieux vieut enfin de se rendre. 

nOXZLAVZ. 

Les cria de ses soldais viennent de me Tappiendie. 

SOLIMAV. 

X encrerois par ce mot vos secrets sentiments; 

Voos jn^^ercz des miens : daignez, quel(|ues moments, 

Vous h^iposer la loi de m'entendre en silenw. 

Mon fils a mérité ma juste défiance ;• 

Et son retonr d'ailleurs fait pour me désarmer, 

Atoc quelque raison peut cncor m'alarmer. 

Sans doute je suis loin de lui chercher des crimes; 

Mais il £iut édairdr des soupçons légitimes. 

Vos yenx, si du visir j'explique les discours. 

Ont suipris des secrets d'où dépendent mes jours; 

Je n'examine point si , pour mieux me confondre , 

De contint avec lui vous pourrez me répondre. 

Hélas ! il est affreux de soupçonnei^ la foi 
Des cœurs que l'on chérit et qu'on croyoit à soi. 
liais au bord du tombeau telle est ma destinée. 
Far d'autres intérêts maintenant gouvernée , 
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97» MDSTitPHA ET ZftANGlR. 

Aux soins de l'avenir vous croyw vous devoir f 
Je conçois vos raisons , vos craintes , votre espoir ^ 
Et malgré mes vieux ans, ma tendresse constante 
A vos destins futurs n'est point indifférente. 
Mais TOUS n'espérez point que piour votiîe repoi 
Je répande le sang d'un fils et dW Béros. 
Son juge, en ce moment^ se souvient qu'il est pèrtf. 
Je ne veux écouter ni soupçons ni colère. 
Ce sérail qui jadis , sous de cruels sultans . 
Craignoit de leurs fureurs les caprices sanglants, 
A connu, dans le cours d'un règne plus propice, 
Quelquefois ma cldmence et toujours ma justice. 
Juste envers mes sujets ^ juste envers SQes enfants. 
Un jour ne perdra point l'honneui* de quarante ans. 
Après un tel aveu, parlez , je vous écoute^ 
Mais que la vérité s'ofire sans aucun doute. 
Je dois I s'il faut, porter un jugement aixel i 
En répondre à l'État, à l'avenir, au ciel. 

BOXELAlfC. 

Seigneur ,.d'étonnement je demeure frappe'e. 

De vous, de votre. fils en secret occupée. 

J'ai dû. , sans m'expliquer sur ce grand intérêt » 

Muette, avec l'empire, attendre son arrêt. 

Mais, puisque le premier vous quittez la contrainte 

D'un silence aSecté trop semblable à h feinte, 

De mon Ame k vos yeux j'ouvrirai les replis. 

Je déteste le prince et j'adore mon fils ; 

Ainsi que vous , du moins , je parle avec franchise t 

Et loin qu'avec effort ma haine se déguise» 

J'ose entreprendre ici de la justifier , 

Vous invi»fji>t Vous-même à vous en défier. 
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Je ne vous cache point, qu'est-il besoin de feindre? 

Que prompt en ce péril & tout vcir , à tout craindre , 

y ai d'un TÎsir fidèle emprunté les avis, 

Kt moi-même éclairé le$ pas de votre fils; 

Tout fondoit mes soupçons, un père les partagé. 

I^h ! qui donc en efièt pourroit voir sans ombrage 

Un jeune ambitieux qui , d'oi'gueil enivré, 

Des cœurs qu'il a séduits déposant à son gré, 

A. vous intimider semble mettre sa gloire , 

Et croit tenir ce droit des mains de la victoire ? 

Qui , mandé par son maître , a jusques à ce jour • 

Fait douter de sa foi , douter' de son retour ; 

Et du grand Soliman a réduit la puissance 

A craindre, je l'ai vu, sa désobéissance? 

Qui , j'ofie l'att^ter , et mes garants sont préttf, 

Achète ici des yeux ouverts sur vos secrets, 

Paide , agit en sultan ; et, si l'on veut l'entendre , 

Et la guerre et la paix de lui seul vont dépendre. 

Oui, seigneur, oui, vous dis-je, et peut-être aujourd'htii 

\ous en aurez la preuve et la tiendrez de lui. 

SOLIMAN. 

Ciel! 

ftOXELAirE. 

D*un fils, d'un sujet est-ce donc la condmte? 
Va depuis quand, seigneur, n'en craint-on plus la suite? 
Kst-ce dans ce séjour?... vainement sous vos lois, 
La clémence en ces lieux fit entendre sa voix. 
Une autre voix peut-être y parle plus haut qu'elle r 
La voix de ces sultans qu'une main criminelle, 
Sanglants, a renversés aux genoux de leurs fils ; 
La voix des fils eiicor , qui près du trône assis , f 
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»74 MUSTAPHA ET ZÉANOIR. 

N'ont point devant ce trône assez courbé la tête. 

U le sait : d'où vient donc qne mil frein ne l'arrête ? 

Sans doute mieux qu'un autre il conncnt son pouvoir : 

De l'empire r ^n ^t , il est Tunique espoir. 

Eh ! qui d'un peuple ingrat n'a via cent feis l'ivresse , 

Oser à vos vieux ans égaler sa jeunesse , 

Et d'un héros llionneuf des sultans, -des guerriers, 

Devant un fier soldat abaisser les lauriers ? 

Qui peut vous rassurer contre tant d'insolence ? 

Est-ce un camp qui frémit aux portés de Byzaace ? 

Un peuple de mutins « esdaves factieux , 

De leur mdtre incHgné tyrans capricieux? 

Ahl seigneur, est-ce ainsi, je vous cite à vous-même, 

Que rassurant Sélim, dans un péril extrême, 

Vous vîntes, daxis ses mains ici vous dépeser , 

Quand ces mÂtaes soldats , ardents à tout oser , 

Pour vous , malgré vous seul , pleins d'un zèle unanime , 

Rebelles , prononçoient votre nom dans leur crime ? . 

On vous vit accourir seul , désarmé , soumis , 

Plein d'un noble courroux contre ses ennemis. 

Et tombant à ses piieds', otage volontaire , 

Échapper au malheur de détrôner un père. 

Tel étoit le devoir d'uA fils plus soupçonné, 

El vQtre exemjde au moins l'a déjà condamné. 

SOLIMAir. 

Ce qu'a fait Soliman, Soliman dut le faire. 

Celui qui fut bon fils doit être aussi bon père ; 

Et quand vous rappelez ces preuves de ma Im, 

Votre voix m'avertit d'être digne de moi. 

Des revers des sultans vous m« tracez l'image: 

Je reconnois tos soins , madame , et je présage 

Que, grâce aux miens peut-être, un sort moinsi^OBRox 
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Ecartera isoti no» de ces noms naflieuneiix. 
Trop d'autres , négligeant le deyoir qoi m'arrête , 
A des fils soupçoimés opt demandé leur tète. 
Oui ; mais n'ont-ils jamais , après ces rudes coups |. 
Détesté les transports d'un aveugle courroux ? 
Hélas ! si ce moment doit m'offiir un coupable , 
Peut-^tre que mon sort est assez déplorahie. 
Scrai-je donc rangé parmi ces souverains 
Qu'on a rus de leurs fils juges trop inhumains | 
Réduits à s'imposer ce Êital sacrifice ? 
Malheureux qu'on veut plaindre et qu'il fitut qu'on haïsse ! 
Quelqu'ëclat dont leur règne ait âdoni les yeuX| 
De ces grands châtimenu le souvenir affreux, 
l'Itemisant l'efiroi qu'imprime leur mémoire , 
Mâe tm somhve nuage aux rayons de leur glokc 
Le nom de Soliman , madame , 9. mérité 
De parvenir sans tache à la postérité. 
Dans mon cœur vainement votre cruelle adresie 
Cherche d'un vil dépit la vulgaire foihlesse, 
Et voudroit par la haine irriter mes soupçons g 
J'écarte ici la haine et pèse les raiabns. 
r/intérét de mon sang me dit pour le defimdrfli ' 
Qu'un coupable en ces lieux eût tremblé de se r^sidie ; 
Qu'adoré des soldats.... Je l'étois comme lui. 

BOXEIiAirE. 

Comme lui des Persans imploriez-vous Tappui l 

SOLIMAir. 

Des Bersans ?... Lui ! grands dieux ! je retiens mk colArt : 
Ce n'est pas vous ici que doit en croire un père. 
Qne des garants certains k mes yeiix présentés^ 
Que la ptp^ve à l'instant . . . 
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aye MUSTAPHA ET ZÉÂIÎGIH, 

SOXELAS.C 

y Je le veux. 

\^ 90ltUk9^ se tevant. 

Arrêtez. 
H redoute un cotffronx tit>p j&cile & surprendre. 
Son maître en vain frémit, son jpge doit l'entendre. 
Que mon £l8 soit présent... Faites venir mon fils. 

{Roxelane se lève, ie visir paroît.) 
Que veut-on? 

SCÈNE IL 

SOLIMAN, ROXELANS, OSMAN. 

OSMAH^ 

7'attendois le moment d'être adniij 
Seigneur, je viens chercher des ordres nécessaires. 
Ali , ce brave Ali , ce chef dès janissaires , 
Qui même sous Sélim s'est illustré jadis, 
£t , malgré son grand âge , a suivi votre fils , 
Se flatte qu'à vos pieds vous daignerez l'admettre; 
Il apporte un secret qu'il a craint de commettre^ 
Le salut de l'empire , a-t-il dit, en dépend , 
Et des moindres délais il me rendoit garant 
J'ai cru que son grand nom , ses exploits.. 

flOLIMAk 

Qu*il ptrok 
noxEUANE, (Ipart. 
Queyeut-il? 

SOL IM^ K , lui faisant signe de sortir. 

Vous savez quelle est votre pronsesse. 

R0XELÂ9E. 

le Hê rcjparoitrai que la preuve à la main 
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SCÈNE in. 

SOLIMAN, OSMAN, ALI. 

tOLIMABr, 

QOZL soÎD pFe«$aiit t'amène , et qu«I est ton dessein ? 
Venx-ta qu'il se retire? 

ALI. 
Il le faudroit peut-être : 
Mais je viens contre lui m'adresser à son mutre; 
Qa*îl demeure , il le peut. Sultan , tu ne crois pas 
Que j'eusse d'un rebelle accompagné les pas. 
Ton. fils, ainsi que moi, vît et mourra fidèle. 
J'ai su calmer des siens et la fougUe et le zèle, 
Ils te révèrent tous. Mais on craint les complou 
Que la liaine en ces lieux trame contre un héros. 
« Ah! du moins, disoient-ils , dans leur secret murmurr. 
u Ah ! si la vérité confondoit l'imposture f 
« Si, détrompant un maître et cherchant ses regards, 
« Elle osoit pénétrer ces terribles remparts.' 
ce Mais la mort puniroit un zèle téméraire.» 
On peut près du cercueO hasarder de déplaire , 
Sultan ; d'un vieux guerrîei' ces restes languissants. 
Ce sang, dans les combats prodigué soixante ans, 
Exposés pour ton fils que tout l'empire adore , 
6'ils sauvoient un héros , te serviroient encore. 
De notre amour pour lui ne prends aucuns soupçon ^ : 
C'est le grand Soliman qu'eu lui nous chérissons j 
11 nous rend tes vertus et tu permets qu'on l'aime. 
Mais crains ses ennemis , crains ton pouvoir suprêUi^t , 
Crains d'éternels regrets et surtout un remord. 
J'ai rempli mon devoir : ordonnes-tu ma mort? 
Tkéitrc* Tragcdiei* y 9 4 
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êOLlUAV. 

Ttaidmt ce courage et ce zMe sincère : 

Je permets à tes yeux de lire au cœur d'un pire. 

Ne crains point un courroux imprudent ni cruel. 

J'aime un fils innocent, je le hai;^ criminel. 

H'e crains pour lui que lui. L'audace et Uai'tifice 

En moi de leurs fureurs n'auront point un compEce. 

Contiens dans son devoir le soldat turbulent: 

Leur idole répond d'un caprice insolent. 

Sans dicter mou arrdt , qu'on l'attende en silence. 

Ta peux de ce séjour sortir en assuranice : 

Va, les coeurs généreux ne craignent rien de moL 

ALI. 

Sur k sort de ton fils je suis donc sans effroi ^ 

SCÈNE IV. 

SOLIMAN, LE PRIUGB. 

SOLIMAH. 

Appr'ochex :.à mon ordre on daigne enfin se rendiyu 
J*ki ciii q|u'avant ce jour je pouTois voua attendre. 

LE PRINCE. 

Un devoir douloureux a retenu mes pas. 
Une mèro , seigneur , expirante en mes braf.... 

SOLIMAir. 

Elle n^est plus !... je dois des regrets k sa cendre. 

LE PniMCE. 

Occupée en mourant d'un souvenir trop tendre... 

SOLIMAN. 

C'est assez. Plût au ciel qu'à de justes raison» 
Je pusse voir eaoor céder d'autres soupçon»-^ 
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Sans que de tos soldats l'audace et l'insolence 
Vinssent d'un fils suspect attester l'innocence! 

lE pniHCE. 

Ve me reprochez point leurs transports eflTréncs, 
Qu'en ces Ueuz ma présence a dëja condamnés. 
Ah ! seigneur, si pour moi l'excès de leur tendresse 
Jusqu'à l'emportement a poussé leur ivresse , 
Daignez ne l'imputer, hélas ! qu'à mon mallieur : 
C'est mon funeste sort qui parle en ma faveur. 
Prive de vos bontés , où {e pou vois prétendre, 
J'inspire une pitié plus pressante et plus tendre. 

SOLIMAN. 

Penf-étreil vaudroit mieux leur en inspirer moins : 
Peut-être qu'un sujet devoit borner ses soins 
A savoir obéir, à fiure aimer sa gloire , 
A servir sans orgueil, & ne point laisser croire 
Que set desseins secrets de la Perse approuvés... 

LZ PBIIiCE. 

O ciel! le croyez-vous ? 

• OLXxàir. 
Kon , pvsqœ vous vivez. 

SCÈNE V. 

lis PKicÉDEVTs» ROXELANE. 

« 

BOXEIAVS. 

SutTAV, VOUS pounez voir ma promesse accomplie. 
Prince, un destin omel m'a fait votre ennemie ; 
Mais celle haine, au moins , en s'attaquant à vous, 
Dans la nuit du secret ne cache point ses coups : 
Vous êtes accusé, vous pourrez vous défendre. 
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ts v^mcE. 
A ce trait généreux j'avois droit de m'atteiidxe. 

8 OLi M A if ^ prenant la lettre. 
Donnez. 

<c A Tos dé8ii*s on refnsa la paîx , 
« Un heureiu^ changement tous permet d'j pcétentfce. 
« Victorieux |»ar moi, peut-être & mes souhaita 

• << Le sultan voudra condescendre. 
it Les raisbns de cette offre et le prix que i'y mets ^ 
« Je ks tairai; Nadir doit seul vous les i^prendrje. ik 
Que vois- je ! avouer«t-vous cette lettre, ce seing ? 

LE PUtRCZ. 

Oui, ce billet) seigneur, fut tracé de ma main» 

SOLIMAV. 

Hola , gardes ! 

lExpnmCE. 
Je dois vous paroitre coupable , . 
Je le sais. Cependant , si le sort qui m'accable 
Souflroit que votre fils pût se justifier j 
5i mon cœur à vos yeux se montroit tout entier..^ 

ROXELASE. 

( Au prince, ) ( Au sultan. ) (Au prince. ) 

Il le faut... Permettez.... Vous n'avez rien à craindre. 

Parlez, Nadir n'est plus, et vous pouvez tout/eindre. 

LE P&IRCE. 

Barbare ! à cet opprobre étois-je réservé? 
Par pitié, si mon crime à vos yeux est prouvé, 
D'un père , d'un sultan déployez la puissance. 
Far mille afirei^ tourments éprouvez ma constance , 
Je puis chérir des coups que vous aurez portés» 
Biais n& me livrez point i tant d'indignités* 
Votre gloire l'exige , et votre fiU peut Gn>ire.M». 
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ACTE ITT, SGÊÎÏE V. a8r 

.toi.i.aiAv. , 

Toi qui yeux la flétrir, toi l'ami des Pentns^ 
Perfide, il te sied bien d'intéresser ma gloire, 
Toi qui devant laùr maître avilis men vieux ans ! 
Qui sachant contre lui quelle fureur m'anime.... 

LE PBIHCE. 

âKI croyez que son nom fait seul mon plus grand crime ; 
Que sans ce fier courroux j'aurois pu.... non, jamais. 

( Montrant Roxelane. ) 
J*ai mérité la mort , et voilà mes forfaits. 
Cette lettre en vos mains, 'seigneur ,;m'accusoit-€llQ, 
Quand d'avance par vous traité comme un rebelle , 
L'ordre de m'anéter dans mon cainp.... ^ 
so&iMAir. 

Justes cieui! 
Tu savois.... je vois tout. D'un écrit odieux 
Ta bouche en ce moment m'éclaircit le mystère, 
U demande à Thamas des secours contre un pèra* • 

LE PniKCE. ' 

Quoi ! ce secret fatal, qu'à l'instant dans ces lieux.. 4« 

SOLIMAN. 

Traître! c'^n est assec. Qu'on l'ôte de mes yeux.- 

SCÈNE vi. 

ixs PRÉcéDEiTTS, ZÉANGIR. 
LE PRINCE, voyant Zéangir, 



Ciel! 



ziANGIR. . 

(A part.) 
Mon père , daignez. . . . O mère trop cruelle i 
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»Ss MUSTAPHA ET ZËAKGIR. 

tOLlXAJI. 

Quoi ! MM éitt ajipdë. . . 

HOXZLAHX. 

QaeDft audaèe nouvelle ! 

flOLIMAH 

Qu'on A'eo u^pânde, allez: 

'ziAHGIR. 

Siispendez un moment. . • 
ts pniifCE. 
Ail ! qii*n sliiBfle au joolSfa à cet embrassement 
Va, de um amitié cette "preuve dernière 
A trop bien dànentî les fureurs de ta mère ; 
Elle surpasse tout , sa rage et mes malheurs , 
Et la baise qu'on ^it k ses persécuteun. 

(Il sort.) 

' SCÈNE VIL s 

ftOLIMAH» ROXELA5E|i ZÉAN6IR. 

» 

SOLIMAir. 

QirSLdi|;iieiir 

Zl^AVOIB. 

àh \ crai^ez que éuu Tdjtra tengeatei... 

«OLIHAll. 

le veux bien de ce zèle excuser l'imprudence, 
Et î'aimerois , mon 61s , & tous voir généreux , 
Si le crime du moins pouvoit être douteux & 
Mais ne me parlez point en fiiveur d'un pcifide » 
Qui peut-être déjà médite un parricide. 

( A Roxeiane* ) 
y exaise votre baine, et je vais de ce pas 
Pcévenir les effets de ses noirs attentats. 
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SCÈNE VIII- 

ROXELANE, ZÈJUUGIK 

ZÉAVGin. 

Quoi! déjà votre haine a frappe sa victime? 
Un père en un moment la trouve légitime ? 

BOXELÂNE. 

Poor convaincre un coupable il ne faut qu un instant. 

ztATSGl-R. 

Si vous n'aviez un fils , il seroit iunocenk 

BOXELASE. 

Le ciel me l'a donné peut-être en sa colère. 

ZÉASIGIII. 

Le ciel vous l'a donné.... pour attendrir sa m&re. 
Je veux croire et je crois que prête à l'opprimer , 
Contre un coupable ici vous pensez vous armer ; 
Et ranioùr maternel que dans vous je révère , 
( Car je combats des voeux dont la source m'est chère; 
Abusant vos etprite sur moi seul arrêtés, 
Vous persuade encor ce que vous souhaitez ; 
Mais cet amçtnr vous trompe , et peut être foneste. 

nOXELASE. 

Dieu , quel eveu^efiient ! le crime est manifeste , 
Son père en a tenu le gage de sa main. 
ziAHoiii, h part, 
Qofl ne puîs^je parler ! 

B0XELA5E. 

Vous frémissez en vain. 
AbaHdonnez un traître k son sort déplorable. 
Vous l'aimiez vertueux ^ oubliez-le coupable. 
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s84 MirStAP^A ET ZÈiir.CiR. 

Ou, 01 votre amitië lai donne i|uelqiies pleur» , 
Voyez du moin$, voyez , à travers vos douleun r 
Quel brillant avenir le destin vous présente ; 
Cet éclat des sultans, cette pompe imposant, 
L'uuivers, de vos lois docile adorateur, 
Et la gloire plus belle encor que la grandeur , 
La gloire que vos vœux. . . 

Sans doute elle m'auiroei: 

AOXZLAffE. 

tJn trâne id la donne. 

zéAvaiB. 

' Cn trône acquis sans crime. 

1IOXZI.AHE. 

Quel crime commets-tu ? 

zéAVGin. 

Ceux qu'on commet pour moi. 

nOXELA5E. 

Des attentats d'autrui je profite pour toi. . 

ZSAN&IB. 

Vous le croyez coupable et c'est-lh votM excuse. 

Mais moi qui vois son coeur, mais moi que lien n'abuse. , 

nOXELANE. 

Tu pleureras un jour, quand l'absolu pouvoir.... 

ZEAS&in. 

A~t-on jamais pleuré d'avoir fait son devoir ? 

nOXELABE. 

J'ai pitië, mon cher fils , d'un tel excès d'ivresse ^ 
Je vois avec quel art, séduisant ta jeunesse , 
Il a su, plus prudent, par cette illusion, 
T'ëcarunt dn sentier de son ambition. » . . 
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ACTB }II« ilCI^NB VIII sd^ 

Quoi î VOUS doutez.... 

ItOXElAVE. 

Eh bien ! je veux le croire , il t^ifiie . 
Ainsi que toi, mon fib, il se trompoil lui-méine. 
Vous ignorez fous deux, dans votre aveugle erreur 
Et le cRur des humains et votin propre cfiéur. ■ 
Mais le temp&, d'autres vœux , l'orgueil d&la puissant^e. 
Du HKtnarque au sujet cet intervalle immense, 
Tout ta briser bientôt- un nœud mal affermi, . . 
Et sur le trône an jour tu verras.... 

ZÉASIGIB. 

Un aavL 

boxSlave. 
L*àiiiî d*iiA maître ! ô ciel ! ah ! quitte un vain prestige; 

xiAvaiB. 
Jamais. 

BOXELAVE. 

Les OttoiQtns ont-ils vu ea prodige ? 

siAVOIB. 

Us le-TcrroBt. 

BOXEtASTE. 

Mon fils, songes^tu dans quels îieux.... 
Bneor , si tu vivois dans ces climats heureux , 
Qui , grâce à d'autres mœurs , 2^ des lois moins sévères y 
Peuvent offrir des rois que chérissent leurs frères ^ 
Où, près du maître assis , brillants de sa splendeur , 
Quelquefois partageant le poids de sa grandeur^ 
Ils vont à des sujets placés loin de sa vue- 
Dc leurs devoirs sacrés rappeler letendue. 
Et marchant, sur sa trace , aux conseils, aux combats^ 
Keciieillent les honneon attachés à ses pas i 
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486 MUSTAPHA ET ZÉAITGIIL 
H^-i ce prix, signalant Tarnîtië fraternelle» 
On mette son orgueil à s*ittimoler pour elle', 
Je conçois cet efibrt. Mais en ces lieux ! mais toi f 

SÉARGin. 

n est fait pour mon âme , il est digne de moi. 

Est-ce donc un effort que de chérir son frère ? 

Seroit-ce une vertu quelque part étrangère ? 

Ai-je dû m'en défendre ? Eh ! quel coeur endurd 

Ne l'eAt aime partout comme je l'aime ici ? 

Partout il eftt trouvé des cœurs aussi sensibles ; 

Un père, liëlas ! plus doux.... des destins moins terribles. 

Non , TOUS ne savez pa^ tout ce que )e lui dois. 

Si mon nom près du sien s*est placé quelquefois. 

C'est lui qui vers l'honneur appeloit ma jeunesse , 

Eiicoixrageoît mes pas , ^utenoît ma Ibil^lessè. 

Sa tendresse inquiète au milieu des combats , 

Prodigue de ses jours , m'arrachoit au trépas. 

Là gloire enfin , ce bien qu'avec excès on aime , 

pont le cœur est avare envers l'amitié même. 

Lui sembloit le trahir, et manqttoit à ses vœuXj 

Si son ëdat^ du moins , ne nous couvroit tous'denat. 

Cent feis.... 

]IOXZLÂV£. 

Ah ! e^en est trop, va, quoi qu'il ait pa hînt , 
Tu peux tom acquitter par le<sang de u mère 

Odel! 

1IOXELA5E. 

du , par mon sang : loi seul doit expier 
Des afironts que jamais rien né &it oublier. 
Sous les yeux de son fils , ma rivale en silence. 
Vingt ans de ses appas a pleure l'impunsance. 
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II l'a Tuftcslialer dans s^s deruien sonpin 
L'amertome et le fiel de ses longs déplaisin. 
Il revient poursuivi de cette affreuse image ; 
Et lors<pie mon nom seul doit exciter sa rage t 
il me voit, calme et fière , annonçant mon dessdiii 
Loi montrai son fbr&it attesté par son seing. 
Dis-moi si pour le trône élevédès l'enfonce, 
Le plus fier des bumains oubliera cette ofiènst. 

Je vais vous ^nner ; le plus fier des humains 
Veiroît j sans se venger, la vengeance en ses maîoi» 
Le plus fier des humains est encor le plus tendre... • 
ie prëvojois qu'ici vous ne pourriez m'entendie^ 
Alais , quoi que vous pensiez, je le connois trop bien..*. 

a OX EX. A NX. 

Insensé! ' 

ziAtNGIB; 

Votre ocBur ne peut juger le sien f 
pardonoez. Mou respect frémit de ce langage ; 
Mais yons concevez mal qu'o^ pardonne un oatnge : 
Un aatne 1> conçu. Je réponds de sa foi. 
Et Tos jours sont sacrés pour lui, comme pour moi; 
^ sait trop qa'k ce coup je ne pouirois sonriTte. 

BOXELAHE. 

J'entends, ponrprb: des soins où Tamitié yoiis|ivi«j - 

Sa bonté souffrira que du plus beau destin, . 

Je coure dans l'opprobre ensevelir la Çn ; 

Et ramper, vil esclave , et rebut de sa haine. 

En des lieux où vingt ans j'ai marché souveraini. 

Décidons notre sort, et daignez écouter 

Ce qu'un amour de mère avoit su me dicter. 
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;i8d MUSTAPHA ET ZÉAKGIR. 
De moA ëpoux , Ineotdt , je Tais pleuer la pei4» ; * 
Et de la gloire ici la csrrière est oaTerte : 
Soliman la chercboit ornais détestant Thamas , 
Malgré moi cette haine en detournoit ses pas. 
Loin de porter ses cctujpB à la Perse abattue , 
Dans ses vastes désens suis fniit toujours rainette, 
II Êdloit s'appuyer des secours du Persan 
Contre les vrais rivaux de l'empire ottoman. 
. L'Hymen fait les traités, jet la main d'Azëmire 
Pourroitunir par vous et l'un et l'autre emi»i'c. 

XJÉABGIIU. 

Par moi? 

BOXELANZ. 

J'ofirc à vos vceux la gloire et le bonheuc. 

zéAlIGIB. 

Le bonheur désormais est-il fait pour .mon coeur ? 
Si vous saviez.... 

ROXELAHE. 

Mon fils , je sais tout. 

ZEASaiB. 

Que dit-elle? 

; ftOXELANE. 

TonsTaifoe^ 

ZÉAtiGIB. 

Je Tadore et je fuis.... Ah ! cmelle 1 
O ciel ! dont la rigueur vend si cher les vertus. 
D'un OSÊW au désespoir n'exigez rien âê plus. 
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- JLCTE m, SCÈNE IX. 

SCÈNE IX. 

ROXELANE, seuie» 

Voila donc de ce conir quel est l'endroit sensible ï 
Allon», fraf^ns un coup phis sûr et plus terrible. 
Mon fiU est amoureux, sans doute il est ainié. 
IntâressoDs l'objet dont il est euâanûné. 
Pour être ambitieux il porte tm cœur trop teudrej^ 
Mais l'amour va parler, j'ose tout en attendre. 
Espérons : qui pourroit triompher eu un jour 
Des cbaimes d'im empire et de ceux de Taoïour ? 



rtSI DU TBOISliME ACTl. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

ZEAVGIR, AZEMIRfi. 

4zéMlBS. 

N OS , je B*aî point ckmté qu'on hénnqœ zèle 
lie signalât toujours votre amitié fidèle ; 
le TOUS ai trop connu. Votre frère arrêté 
Aujourd'hui de tous seul attend sa liberté. 
La sultane me quitte ; -et, dans sa violence... 
Quel entretien fatal et quelle confidence ! 
f>e SCS desseins secrets complice malgré moi, 
A.insi que ma douleur j'ai caché mon effroi. 
Je respire par vous 4 et, dans ma tendce esûne. 
J'ose encore implorer un rival magnanime: 
)e tremble pour le prince , et mes vœux éperdus 
Lui cherchent un asile auprès de vos vertus. 

ZÉAStOIB. 

J'ai subi comme vous cette épreuve cruelle, 
Je n'ai pu désarmer ime main maternelle. 
Ma mère, en son erreur, se flatte qu'aujourd'hui 
Vos voeux, fixés pour moi, me parlent oontre lui; 
Que le sang de Thamas doit détester mon frère. 
Ignorant mon malheur, elle croit , elle e^re 
Que la séduction d'un amour mutuel 
M'intéresse par vous à son projet cruel ; 
Il sera confondu. Déjà jusqu'à mon père 
T^ur îrtfrc en secret a porté ma prière 
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MUSTAPHA. ACTE IV, SjCÈNE L 291 
On r« Yu s'attendrir ) ses lannes ont coulé;- 
C'est par son ordre ici que je suis appelé. 
J'obtiendrai qu'à ses yeux le prince reparaisse^ 
Xe saurai pour son fils réveiller sa tendresse. 
Songez, dans tos frayeurs, qu'il .lui reste un appiiU 
Et 9 tant iffUË je rivrai,. ne craiguez.rien pour lui» 

▲zéM^nE.. 
Je retiens lés transport» de -ma reconnoissance. 
Mais par pitSé peut-être on me rend l'espérance : 
Pour mieux me rassurer , vous cachez, vos terrenn, 
Vous détournez les yeux en essuyant mes pleurs. 
Que de périls pressants ! le visir , votre mère , 
Rloi-méme , cette, lettre^ et ce £ital mystère, 
t'n sultan soupçonneux, l'ivresse des soldats. 
L'horreur de Soliman pour le nom.dftThamas , 
Horreur toujours nouvelle et par le temps accrue , 
Que sans fruit la sultane a même combattue ! 
Ah ! si dans les dangecs cpi'on redoute pour moi, x 
Ceux du prince à mon cœur inspiioient moins d'ef 
Je vous dirois, forcez son généreiHCsUence; 
Dévoilez son secret, montrez son innocence . 
Heureuse , si j'avois, en voulant le sauver; 
Et des périls plus grands et la mort à. braver!. 

zIangib 
Comme elle sait aimer ! je vois toute ma perte. 
Pardonnez : jna blessure un instant s'est ouverte ; 
Laissez-moi : loin de vous, je suis plus généreux, 
le sultan va paroître : on vient. Fuyez ces lieux. 
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ig2 MUSTAPHA ET ZÉAN6IR. 

SCÈNE ÏL 

SQLIMAN, ZÉANGIR. 

Ï^AVGIII. 

SouPFRïi qu*îi vos genoux j'adore Vîndulgenoe 
Qui rend h ïncs regards v«tre auguste présence, 
Et d'un ordre sévère adoucit la rigueur. 

SOLIMAK. 

Touche de tes rcrtus , satisiàîr de ton coeur , 
D'un sentiment plus doux je n'ai pu me défendre. 
Dans ces premiers moments j'ai bien voulu t'entendre . 
Mais quç vas-tu me dire en faveur d'un ingrat, 
Dont ce jour a prouvé le rebelle attentat? 
De ce triste entretien quel finit peu3c-tu prétendre? 
Et de ma complaisance, bêlas ! que dois- je attendre, 
Hors la douceur de voir que le cid aujourd'hui 
Me laisse au moins en toi plus qu*il' ne m'ôte en lui? 

zi^AnaiR. 
n n'est point prononcé cet arrêt sanguinaire. 
Le prince a pour appui les bontés de son père. 
Vous TaimAtes , seigneur ; je vous ai vu cent fois 
Entendre avec transport et co)[iter ses exploits, 
Des splendeurs de l'empire en tirer le présage, 
Et montrer ce modèle k mon jeune courage. 
Depuis plus de huit ans , éloigné de ces lieux, 
On a de ses vertos détourné trop vos yeux. 

SOLXMABr. 

ÇvLOil quand toi-même as vu jusqu'où sa violence 
A £ût de ses adieux éclater l'insolence ! 

ZÉANGIR. 

Cardez de le juger sur un emportement, 
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ACTE IV, SCÈNE H. ^g^ 

D'une âme au désespoir rapide égarement. 
Vous savez quel affront enflammoit son courage. 
On excuse l'orgueil qui repousse un outrage. 

SOLIIHAK 

De l'orgueil devant nioi ! menacer à mes yeux S 
Dès long-temps... 

Pardonnez , il étoit malheureux; 
Dans les rigueui's du sort son âme ëtoit plus fière : 
Tfïls sont tous les grands cœurs , td doit être mon frèi'e. 
Rendez-lui vos bontés , vous le verrez soumis , 
Embrasser vos genoux, vous rendre votre fils. 
J'en réponds. 

SOIIMAlf. 

Eh ! pourquoi réveiller ma tendresse 
Quand je dois à mon cœur reprocher ma foiblesse , 
Quand un traître aujourd'hui sollicite Thamas ? 
Quand son crime avéré... 

zÉAVGan. 

Seigneur, il ne l'est pas : 
Croyez-en Vamitié qui me parle et m'anime ; 
De tels nœuds ne sont point resserrés par le criipe. 
Quels que soient les garants qu'on ose vous donner , 
Croyez qu'il est des cœurs qu'on ne peut soupçonner. 
Eh t qui sait si fermant la bouche à l'innocence.'.. 

SOLIMAV. 

Va, son forfait lui seul l'a réduit au silence. 
Eh ! peut-il démentir ce camp dont les clameurs 
Déposent contre lui pour ses accusateurs? 

ZÉANGin. 

Ouï. Souffrez seulement qu'il puisse se idféfendre. 
Daignez, daignez du moins le revoir et l'entendre. 
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SOLIMAir. 

Que dîs-ttt? eiel ! ^i ? lui ! qu'il paroisse & mes^ yeux ! 
Me voir encor braver par cet audadeux 1 

zéAirGin. 
Eh quoi ! votre vertu , seigneur , votre justior 
De ses persécuteurs se montreroient coni^ice ?. 
Vous avez entendu ses mordis ennemis, 
Et pourriez, sans l'entendre , immoler votre fils^ 
L'héritier de l'empire ! Ah ! son père est trop juste. 
Où seroit, pardonnez, cette clémence auguste 
Qui dicta vos décrets , par qui vous effacez 
If o» plus Êuneax.sulttna près de vous éclipsés ? 

Eh ! qui l'atteste mieux rdSfr^oi, cette clémence. 
Que les soins paternels qu'a voit pris ma prudence 
I^étoufi^r mes soupçon», d'exiger qu'en ma main 
Fût remis du forfait le gage trop certain ? 
' D'ordonner que présent, et, prêt à les confondre^ 
A ses accusateurs lui-même il pût répondre ? 
Helas ! j^e m'en flattois : et locsque ses soldats 
Menacent un sultan des derniers attentats, 
Qu'ils me bravent pour lui , réponds-moi , qui m'arrête ? 
Quel autre dans leur camp n'eût fait voler sa tète ? 
Et moi , loin de frapper , )e tremble en ce moment 
Que leur zèle, poussé jusqu'au soulèvement, 
Malgré moi ne m'arrache un ordre nécessaire. ^ 
Eh ! qui sait si tantôt, secondant ta prière. 
Ce reste de bonté qui m'enchaîne le bras , 
N'a point porté vers toi mes regrets et mes pas ; 
Si je n'ai point cherché , dans l'horreur qui m'accable ^ 
A pleurer avec toi le crime et le coupable ? 
Helas ! il est trop vrai qu'au déclin de mes ans» 
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Tu jant de» yeax oniels , suspects , indifTérents , 
Contraint dé reufermer mon cliagrin solitaire, 
9'ù dnéri l'intérêt que tu prends à ton frère ; . 
£t qa'en te refusant, ma douleur aujourd'hui 
Coûte quelque plaisir à te parler de lui. 

ZÉAITGIR. 

Vous l'aimez , votre cœur embrasse sadéfense. 
Ah ! si vos yeux trop tard yoyoient son innocence, 
6i le sort vous condamne & cet afireux malheur, 
Avouez^ qu'en effet vous<Riourrez de douleur. 

SOLIMAS. 

Oui. Je mourtois, mon fils, sans toi) san»ta tendresse. 
Sans les vertus qu^en toi va chérir ma vieillesse 
Je te rends grâce , Ô ciel , qui ^ dans ta cruauté. 
Yeux que mon malheur même adore ta bonté; 
Qui dans l'un de mes £ils prenant une victime , 
Oe l'autre me fait voir la douleur magnanime , 
Oubliant les grandeurs dont il doit hériter , 
Pleurant au pied du trône et tremblant d'y monter. 

zéAiroiR. 
Abl si vous m'approuvez, si mon oorar peut vous plaire^ 
Accordez-m'en le prix en me rendant mon frère. 
Ces sentiments qu'en moi vous daignez applaudir, 
Gomonuns à vos deux fils , ont trop su les unir. 
Vous formâte&ces noeuds aux jours de nitm enfance { 
Le temps les a serres.... détoit votre espérance : 
Ah l ne les brisez point. Songez quels ennemis 
Sa valeur a domtés , son bras vous a soumis. « 

Quel triomphe pour eux I et bientôt quelle audace , 
Si leur haine apprenoit le coup qui le m«iace ! 
Quels vœux, s'ils contemploient le bras levé sur lui ! 
Kt dans quel temps veut-on vous ravir cet appu|? 
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itgO MUSTAPHA ET ZÉANGIIt 

Voyez le Transilvain , le Hongrois, le Moldave y 

Infester à l'envi le Danube et la Drave. 

Hhodes n'est plus. D'où vient que ses fiers dëfenseors , 

Sur le rocher de Malte insultent leurs vainqueurs ? 

Et que sont devenus ces projets d'un grand homme , 

Quand vous deviez , seigneur, dans les remparts de Rome, 

Détruisant des chrétiens le culte florissant, 

Aux mjnrs du Capitole arborer le croissant ? 

Parlez , armez nos mains , €t que notre jeunesse 

Fasse encor respecter cette auguste vieillesse. 

Vous, ôraint de l'univers , revoyez vos deux fils. 

Vainqueurs , à vos genoux retomber plus soumis , 

Baiser avec respect cette main triomphante, 

Incliner devant vous leur tête obéissante , 

Et chargés d'une gloire offerte à vos vieux ans , 

De leurs doubles lauriers couvrir vos cheveux blancs. 

Vous vous troublez, je vois vos larmes se répandre. 

80I.IMAK. 

Je cède & ta douleur et si noble et si tendre. 

Ah ! qu'il soit innocent et otaes vœnx sont remplis. 

Gardes , que devant moi l'on amène mon fils. 

ZÉANGIB. 

(Aux gardes.) 
Mon père.... Demeurez.... Ah ! souffrez que mon zèle 
Coure do vos bontés lui porter la nouvelle ; 
Je peviens avec lui me jeter h vos pieds. 

SCÈNE IIL 

SOLIMAN, seul. 
O 5 AT VUE ! è plaisirs trop long-temps oubliés î 
O doux épanchements qu'une contrainte austère 
A loRg-temps interdits aux tendresses d'im père, 
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A.CTE IV, SCÈlS't III 297 

Vous rendez quelque calaie à mes sens oppresse's \ 
iKgalei Tos douceurs h mes ennuis passes. 
Quoi donc ! ai-je oublié dans quels lieux je respire , 
£t par qui mon, aïeul dépouillé de l'empire 
Vit son fils?... Murs affreux! sëjour des noirs soupçons, 
Ne me retracez plus vos sanglantes leçons ; 
Mon fils est vertueux, ou du moins je l'espère. 
Mais si de ses soldats la fureur téméraire 
Malgré lui-même osoit.... triste sort des sultans 
Réduits à redouter leurs sujets, leurs enfants ! 
Qui? moi ! je souffrirois qu'arbitre de ma vie.... 
Monarques des chrétiens, que je vous porte envie! 
Moins craints et plus chéris , vous êtes plus heureux. 
Vous voyez de vos" lois vos peuples amoureux 
Joindre un plu»ndoux hommage à leur obéissance ;^ 
Ou , si quelque coupable a besoin ji'indulgence , 
Vos cœurs à la pitié peuvent s'abandonner, 
Et, sans effroi, du moins, vous pouvez pardonner. 
_\ 

SCÈNE IV. 

SOLIMAN, LE PRINCE, ZÉÀNGIR.* 

80LIMAB. 

Vous me voyez cncor , je vous fais cette grâce. . 
Je veux bien oublier votre nouvelle audace. 
Sans ordre, sans aveu, traiter avec Thamas 
Est un crime qui seul méntoit le trépas. 
Offrir la paix ! qui , vous ? de quel droit ? à quel titre? 
De ces grands intérêts qui vous a fait l'arbiU'e ? 
Sacliez, si votre main combattit pour l'âtot, 
(Ju'un vainqueur n'est eucor qu'un suje^ un soldat. 
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2^ HUSTAPCÀ ET ZÉANaiB. 

LE VKIHCK. 

Oui , j'ai tâche du moins , sei^xÈeux, de le parohre^ 
Et mon S9DÇ prodigué.... 

80LIMAII. 

Vous serviez votre maître.* 
Votre orgueil croiroit-il faire ici nies destins ? 
Soliman peut enoor vaincre par d'autres mains; 
Un autre avec succès a marché sur ma trace|^ 
Et votre égal un jour..*. 

LE PBIHCE. 

Mon frère ! il ïoe surpasse i 
Le ciel, qui pour moi seul garde sa cruauté, 
S'il vous lAisse un tel fils , ne vous a rien dté; 

SOXlBftAV.. 

Qu'entends- je ! k la grandeur jpintron la perfidie? 

ziANOIB. 

En se montrant k vous, son cœur se justifie; 

SOLIMAH. 

Je le souhaite au moins. Mais n'appjrendrai-ie pat 
Le prix que pour la paix on demande à Thamas ?, 
^ perfide ennemH dont le nom seul m'oiènse^ 
Vous a~t-il contre moi promis son assistance ? 

LE PRINCE. 

Juste del ! ce soupçon me fait frémir dliorreur; 
Si le crime un moment,fùt entré dans mon coeur i 
(Vous ne penserez pas que la mort m'intimide,) 
7e vous dirois , frappez, punissez un perfide. 
Mais je suis innocent, mais l'ombre d'un forfait «.^ 

SOLIMAV. 

Eh bien! je vett vous croire , exj>liquez ce biUev 
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ACTE ly, SCÈNE ly. ay 

lEfftiNCE, après un moment de siience. 
le frénys de l'aveu qu'il faut que je 'vous fasse ; 
JKon respect s'y résout , sans espérer ma grâce ; 
7'ai craint, je l'avoueEai, pour des jours prÀûeux. 
Tai craint y non le courroux d'un sultan généreux , 
Mais une nuHu.... seigneur, votre nom, votre gloire , 
Soixante ans -de vertus chers à nptre mémoire, 
Tout me répond des jours commis à votre foi , 
£t mes mallieuEs du moins n'accaUeroat que SBoi» 

SOX.1MAV. 

Bt peur qui ces terreurs ? 

lE FniircE. 

Cet écrit, ce message, 
<}ue de la trahison vous avez eru l'ouvrage, 
C'est celui de l'amour j ordonnez mon trépas-: 
yotre (ils brûle ici -pour le sang de Tliamas. 

SOLlllABU 

mmr le sang de Thamas*! 

«LE PBlirCE. 

Qui , j'adore AEémîre. 

flOLIHAH. 

lViit~]e l'entendre, 6 ciel! et qu'oses-tu me dîne ?. 

Est-ce là,le«ecretque j'avois attendu? 

Voilà donc le garant que m'offre ta vertu ! 

^oi ! tu pars de ces lieux, chargé de ma vengeance « 

Et de mon ennemi tu brigues l'alliance i 

ZÉABGIB. 

S'il mérite la iQort, si voti*e haine.... 

SOLIHAir. 

Eh bien? 
BÊAsein. 
L'amour est ion seul crime , et ce crime câst le mif n 
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3^ MUSTAPHA ET ZÉAN6IIL 

Vous voyez mon rival , mon rival que l'on aime. 
Ou prononcez sa grâce, ou m'munolez moi-mâma^ 

'SOIilMAtf. 

GieU de mes ennemis suis* je donc entouré? 
De deux fils vertueux vous êtes adorer 

SOLIMAV. 

O surprise ! 6 douleur! 

ZÉAUÎGIB. 

Qu'ordonnez- vous ? 

tE PAISCE^ 

Mon pcre| 
Rien n*a pu m'abaisser jusques k la prière ) 
Rien n'a pu me contraindre à ce cruel efibrt» 
Et je le fais enfin , pour demander la mort : 
Ne punissez que moi. 

ztkvaiVL» 

C'est perdre l'un et l'autre. 

&S PBIIICE. 

C'est votre unique espoir. 

2ÉANOIK. 

Sa mort seroît la vôtre. 

LE PRINCE. 

C'est pour moi qu'il révèle un secret dangereux. 

ZÉANOIR. 

Pour vous fléchir ensemble, ou pour périr tous deux. 

I.E PniNCE. 

Il m'immoloit l'amour qui seul peut .tons déplaire. 

7ÉANGID. 

Tai dû sauver àei jours consacrés k son pèrr. 
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ACTE IV, SCÈNE lYj, ^ i] 

SOLIMAN. i 

Mes cn&nto, sospendez cà gôiiéreux débali. « j 

O tendresse héroïque I admirables combats l [ 

Spectacle trop touchant offert à ma vieillesse !' « 

Mes yeux connoitront-ils des larmes d'all^resse l < 

Grand Dieu ! me payez-vous de mes longues douleurs? 

De mes troubles mortels chassez- vous les horreurs ? 

Non , je ne croirai point qu'un cœur si maguanimf , 

Parmi tant de vertus , ait laissé place au crime. 

Dieu ! vous m'épargnerez le malheur... 

SCÈNE V. 

« IZ8 PnécÉDEETTS» OSMAN. 

08HAH. 

PâKOISSEZ : 

Le tr^ne est en përil, vos )outs sont menacés. ' ' 

Transfuges de leur camp, de nombreux janissaires , 

Des fureurs de Tarmëe insolents émissaires , 

Dans les murs de Byzance ont semé leur tmrèur y - 

Séditieux sans chef , unis par la douleur. 

Us marchent. I«ur maintien , leur silence menace. 

En p&lisaant de crainte, ils frémissent d'audace J 

T^eur calme est effî-ayant , leurs yeux avec horrem 

De» remparts du sérail mesurent la hauteur , 

Déjà, devançant l'heure aux prières marquée, 

Les flots d'un peuple intmeuse inonilent la Alosqaée , 

Tandis que dans le camp un deuil séditieux 

D'un désespoir farouche épouvante les yeax, 

Que des plus fercenés l'emportement funeste 

Des drapeaux déchirés ensevelit le reste. 

Théâtre. TragtfUici. y, 20 
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aoà MUSTAPHA ET ZÊAWGÏR. 
Cimmie si leur couiroux , en les £>alant aux piedc , 
Benoit d'anéantir leurs serments oubliés» 
Montrez- vous y imposez à leur foule insolente. 

SOLIMAN. 

Tj cours : va , pour toi seul un père s'épouvante. 

Frémis de mon danger , frémis de leur fureur; 

£t surtout fiais des vœux pour me revoir vainqueur. 

LE PRIIICE. 

7e fais plus; sans frémir je deviens leur otage; 
J'aime à TétPe, seigneur ; je dois ce témoigna^ 
A de braves guerriers qu'on veut ;«ndre suspects , 
Quand leur douleur soumise atteste leurs respect». 
Ali! s'il m'étoit permis ! si ma vertu fidèle 
Bouvoit, à vos côtés désavouant leur zèle, 
Se montrer , leur a^^^urendre en signalant ma foi , 
Comment doit éclater ramK>ur (|a'ils ont pour moi i 

SOllMAR, moment de silence. 
Gardes , qu*il soit conduit dans Venceinte saccée. 
Des plus andacieax en tout lemps révérée. 
Qu'au fidèle ICessir ce d^t sou commis. 
Va, mon ^ASÛn ysaotàB ne dépendra d'un £A*. 
yisir., à ses soldats, aux vain^eursde l'Asie 
Opposez vos gneiriers vainqueurs de la Hongrie ; 
Qu'on soit prêt à marcher k mon commandement , 
Veillez inritséraiL 

SCÈNE VI. 

ZÉANGIR, OSMAM. 

ZéAlTGIB.* 

An BÂTEZ un moment. 
C'est voTii qui de mon frère accusant l'innooefle». 
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ACTE ly, SCÈNE YI. 3o3 

Contre lui du sultan excitez la veiageance. 

le lis daDs votre cœur , et conçois vos desseins ; *' 

Vous voulez par sa mort assurer mes destins , 

Et des pièges qu'ici l'amitië me présente 

Garanliry par pitié, ma jeimesse imprudente. 

Vous croyez que vos soins , en m'immolaUt ses jours | 

M'affligent un moment pour me servir toujours ; 

Que dans l'art de régner sans doute moins novice , 

Je sentirai le prix d'un si rare service, 

Eï que j'approuverai dans le fond de mon cœur 

Un.crime malgré moi commis pour ma grandeur. 

OSKAl». 

Moi, seigneur, que mon àme à ce pcûnt abaissée....- 

ZÉAVaiB. 

Vous le nieriez en Tain , telle est votre pensée. 
Vous attendez de moi le prix de son trépas , 
Et même en ce moment vous ne me croyez pas. 
Quoi qu'il en soit, visir, tâchez de me connoître : 
D'un écneil à mon tour je vous sauve peut-être ^ 
Ses daâgers sont les miens, son sort fera mon sort, 
Et c'est moi qu'on trahit en conspirant sa rnoiL 
Vous-même redoutez les ftireurs de ma mère ; 
Tremblez autant que moi pour les jouis de mon' frère : 
A ce péril nouveau c'est vous qui les livrez :; 
Je vous en fids garant et vous m'en répondrez^f 

osMÀir, seul. 
Quel avenir , 4 del ! quel destin dob-je attendre l 
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3o4 MtlïTAPHA ET ZiUNGIft. 

SCÈNE VIL 

ROXELANE, OSMAN. 

ftOZELAHE. 

Vizss I les momento sont ehers , marchonf . 

OSMAH. 

Dai^ez m'entendre. 

BOXELASE. 

Ehqaoi? 

osMAir. 
Dans cet instant Zéangir en coarroux . . 
boxelAhe. 
N'importe. Ciel ! Tingrat!... Frappons les derniers oonpc. 
Le sultan hors des murs va pprter sa jirésence. 
Dana un projet hardi viens servir ma vengeance. 

osMAir. 
Quel projet ? ah ! craignez.... 

boxelahe. 

Quand un so^ rigoureux 
A voulu qu'un dessein temble, dangereux 
Devint en nos malheurs notre unique espérance ^ 
Il faut , pour Vassurer , consulter la prudence. 
Balancer les hasards , tout voir , tout ^yenir ; 
Et si Ksort nous trompe , il faut savoir mourir. 



rm DU QUATElkME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

(Le théâtre représente l'ii^térieur de renceinte 
sacrée. Nessir et lea gardes au fond du théâtre , 
le prince ^ur le devant et auis au commence- 
ment du monologue. } 



SCÈNE I. 

LE PRÏWCE, seul: 

L'EXCis dn dësespoîr seniUe calmct mes sens J 

Quoi repos! moi des fers! ô douleur! ô tourmenisl 

Sultane ambitieuse , achèye ton ouvragp : 

Joins pour m'assassiner l'artifice à la rage : 

A ton lâche visir dicte tous ses forfaits. 

Le traître ! avec quel art , secondant tes projeu» 

Dé son i^t trompeur la perfide industrie 

Du sultan par degrés réveilloit la furie ! 

Combien de ses discours l'adroite fausset^ 

A laissé , malgré lui , percer la vérité ! 

Ce peuple consterné , ce silence , ces -lamies 

Qu'arrache ma disgrâce ai» publiques alarmes, 

C^e deuil manqué du sceau de la religion , 

C'éioit donc le signal de la rébellion ! 

Héla»! piicr , gémir , est-ce trop de licence? 

Kst-on rebelle enfin pour pleurer l'innocence? 

Ktle sultan le craint! il croit, dans son erreur, 

Aller d'un camp rebelle apaisw: la fureur I 

26. 
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Sotf MUSTAPHA ET ZÉAWGIR. 

Kl verra leurs respects dans leur sombre tristesse ; 

On m'aime en chérissant sa gloire et sa vieillesse. 

Suspect dans mon exil, nourri, presque opprimé , 

A révérer son nom )e les accoutumai; 

Son fils à ses vertus se plut à rendre homxliage ;; 

Que ne m*a-t-il permis de l'ainier davantage ! 

On n^ vient point : ô ciel ! on me laisse en ces lieux. 

En ces lieux si souvent teints d'un sang précieux ^ 

Où tant de criminels et d'innocents peut-^tre , 

Sont morts sacrifiés aux noirs soupçons d'un maître fi 

Que tarde le sultan? s'est-il enfin montré? 

A-t-il vu ce tumulte , et s'est-il rassuré ? 

Et Zéan^r I mou frère ! 6 vertus! 6 tendresse! 

Mon frère I je le vois , il s'alarme ,' il s'empresse ; 

De sa cruelle mère il fléchit les fureo»! 

Il rassure Azémire , il lui donne des pleurs, 

Lui prodigue nies soins, me sert dans ce que j'aime x 

Une seconde fois il s'immole lui-même. 

Quelle ardeur enflammoit sa générosité». 

En se chargeant du crime k moi seul imputé ! 

Quels combats ! quels transports I il me rendoitmonipèref 

C'est un de ses bienfaits, je dois tout à mon frère. 

Ifon , le ciel, je le vois , n'ordonne point ma mort r 

I9on, j'ai trop accusé mon déplorable sort.; 

3'ai trop cm mes douleurs, tout mon cceur les coudamiie : 

7e sens qu'en ce moment je hais moins Roxelanè. 

Mais quel bruit i ah ! du moins.... que vois-je? le visîr I 

Lui, dans un tel moment! Inij^ dans ces lîeuzi 
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ACTE Yy SCÈNE II. ^ 3oy 

SCÈNE II. 

LE PRINCE, OSMAN, 

OSHAV. 

NE8tI|i t 

Adorez II genoux Vordre de votre maître. 
• ( Il lai remet un papier. ) 
lE PBiVGE, assis, et après un moment de siUneem 
Et vous a-t-oB pennis de le fa«e connoitre? 

OSHAV. 

Bientôt Tons rapprendrez. 

LE KBIlfCE. 

Et que &ît le sultan? 

OSMAN. 

Contre les révoltés il marche en cet instant! 

' LEPaiHCE. 

{A part.), (Haut,) 

Les révoltés ! O del ! contraignons-nous. Tesgèn 
Qu'on peut m*apprendre aussi ce que devient mon frèr». 

OSMAN. 

Un ordre du sultan l'éloigné de ses yeux. 

I.E PRINCE, À part. 
Zéangir éloigné ! mon appui ! justes deux I 

{Haut.) 
Azémire.... 

OSMAN. 

Azémire à Tlianuis est rendue ; 
Elle quitte Byzance. 

LE pniNCE, cl part, 

O rigueur impiévue ! 
(Haut) 
Quel présage? Et Nessiri... cet ordre. ... 
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3oa MUSTAPHA ET ZÉANGIR. 

08MAH. 

Est ngpureut. 
Craîgnet de vos amû le secours dangereio.' 
Qui Toudroit tous servir vous trahiroit peut-^tre. 
Ce séjour est sacré : puisse-t-il toujours l'être i 
Souhaitez-le et tremblez : vos périls sont accrus d 
Ce zèle impétueux qu'excitent vos yertus.... 

lE PBisrcE. 
Cessez : je sais le prix qu'il faut que j'en espère; 
Boxelane avec vous les vantoit k mon père. 
Sortez. 

OSMAV. 

[Vous avez lu, Vessir^ obéÎMOb 

SCÈNE IIL 

LE PRINCE, 5Ctf/. 

\ 

O'CiKL ! que de malheors à la fois annoncés ! 
Zéangir écarté ! le départ d'Azémire ! 
Tout ce qui me confond, tout ce qui me déchire! 
Craignez de vos- amis le secours dangereux !... 
Je lis avec horreur dans ce mystère affreux. 

(A Nessir,) 
Si Ton s'armoit pour moi , si l'on forçoit l'enceinte... 
Tu frémis, je t'entends... d'où peut naître leur crainte?^ 
Leur crainte ! on TespéFoit : cet espoir odieux. 
Le visir l'annonçoit , le portoit dans ses yeux* 
S'n ne s'en croyoit sûr, eût-il osé m'instruira* 
Viendroit-il insulter l'héritier de l'empire? 
Comme il me regardoit inceitain de mon sort 
Mendier chaque mot qui me donnoit la mort I 
Et j'ai dû le souffrir, l'insolent qui me brave I 

Digitizedby Google 



ACTE V, SCÈNE IIL ^09 

Le fîls de Soliman hnvé par on esclave ! 
Cet affront, cette horreur manqiioientà mon destin; 
Après ce coup affreux le trépas... Mais enfin. 
Qui pedt les enhardir ? Quelle est leur espérance? 
Qu'on attaque l'enceinte? et sur quelle apparence?... , 
Pat-ce dans ce sérafl que j'ai donc tant d'amis ? 
Parmi ces cœurs rampants à i'interét soumis , 
Qu'importent mes périls, mon sort, ma renommée?. 
C*est le peuple qui plaint Tinnooence opprimée. 
L'esclave du pouvoir ne tremble point pour moi : 
A Roxelane ici tout a vendu sa foi... 
Quel jour vient m'éclairer ? Si c'étoit la sultane :... 
Ce crime est en efièt digne de Hoxelané 
Oui , tout est édairci. Le trouble renaissant, 
Le peuple épouvanté , le soldat frémissant ; 
(/est elle qui l'excite : elle effrayoit mon père y * 

Pour surprendre à sa main cet ordre sanguinaire. 
Les meurtriers sont prêts , par sa rage apostés : 
Les coups sont attendus : les moments sont comptés. 
Gratnâ Dieu ! si le malheur, si la fbible innocence 
Ont droit à ton secours non moins qu'à ta vengeanct» 
Toi dont le bras prévient ou punit les lorÊuts , 
An lieu de ton courroux signale tes bîenfiûts. 
Je t'en conjure , 6 Dieu , par la voix gémissante 
Qa'él&ve à tes autels la douleur suppliante ; 
Par mon respect constant pour ce père trompé» 
Qui périra du coup dont tu m'auras frappé; 
Par ces vceux qu'en mourant t'ofiroit pour moi ma mère. 
Je t'en ooniurek>. au nom des vertus de mon frère. 
Calmons-noos ; espérons : je respire ; mes pleura 
De mon cœur moins saisi soulagent tes douleurs: 
Le ciel... qu'ai-je entendu ?... 
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Ski MUSTAPHA £T ZÉAIf GIR. 

[Au bruit iju'on entendîtes gardes tirent ieurs coutelas» 
Nessir tire son poignard, Nessir écoute s*il entend 
un^second bruit.) 

Frappe, ta main chancelle : 

Frappe. 

[Le second bruit se fait entendre. Ceux des gardes <fui 
sont à la droite du prince passent devant lui pour 
aller vers la porte de la prison , et en passant for- 
ment un rideau qui doit cacher absolument l'action 
de Nessir ausc yeux du public.} 

SCÈNE IV. 

LE PRINCE, ZEANGIR 

siAiiQiB ^ s'avançaat jusque sur le devant du thédire 
de l'autre côté, « 

YZEirs, signalons notre foi, notre zèle;: 
Courons vers le sultan ; désarmons les soldat» , 
Qu'il reconnoiase enfin... 

(£it ce moment les gardes qui environnaient le -prince 
mourant , se rangent et se développent de manière 
h laisser voir le prince h Zéangir et au spec^ 
tateur,) 

O ciel ! que Tois-je?... hâas! 
Mon frère! mon dber frère! 6 crime ! ô barbarie! 

{Aux gardes,) 
Monstres , quel noir projet ! quelle aveugle ftifie! 
(Nessir lui montre l'ordre, sur lequel Zéangir jette les 

yeux.) 
Qu*ai-je lu? qu*ai>)e fait? malheureux ! quoi! ma main.^ 
O mon frère ! et c'est moi qui suis ton assassin ! 
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ACTE V, SCENE IV. 3fi 

O sort ! c*est Zëangir que ta fais pamcîde ! 
Quel pouvoir formidable à nos 4e8tÎ2i8 pràldifrl 
Ciel! 

lE ÏBIVCCJ 

De trop d'ennemis j'étois enveloppa; 
Ton frère à leurs fureurs n'auroit point échappa 
Je plains le désespoir où ton &me est en proie. 
La mienne en ce malheur goûte au moins quelque Joie. 
Je te revois encor ; je ne l'espà-ois pas ; 
Ta présence adoucit l'horreur de mon trépas. 

ZÉA56IIU 

Tu meuisi ak ! G*en est fait. 

SCÈINE V. 

LE PRINCE, ZÉANGIR, SOLIMAN, RO^ELANE. 

«OIIHAH. 

Tout me fuit , tout m'évite : 
Quelle morfiie terreur dass tous les yeux écrite ! 
Que v6i»-je ! se peut-^il ?••< mon fils mourant , 6. deux ! 

BOXBLAVE. 

n n W ploa* ^ 

SOIIUAH. 

Quoi ! Nessir , quel hras audacieux?..^ 
siAHOii, se relevant de dessus le corps de son 

frère. 
Pleurez sur Tattentat, pleurez sur le coupable. 
C'est Zéangir. 

80IIMAN. 

O cnme ! ô jour épouvantable ! 
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3i» MUSTAPHA ET ZËAriGIR. 

BOXEiASE, a pari, 
Iqoi plot aâlreux pour moi ! 

iOLlUAV. 

Croel , qu'espérois-ta ? 

2£A9'M&. 

Prëveuir vos daogen, yous montrer sa v<erta. 
De» soldau désarma axréler la licence. 

âOLlMAK. 

Hélas! dans leurs respects j'ai rù son innocence. 
Détrompé , plein de joie , en les trouvant soumis , 
Tout mon cœur s'écrioit, Vous me rendez mon fiU . 
Er pour des jours si chers quand je suis sans alarmes, 
Quand j'apporte en ces lieux ma tendresse et mes larme» 
z i A s G I B , hors -dé lui ^ et s'adressunt à Roxelane. 
C'est vous dont la fureur l'orge par mon bras ; 
Vous dont l'ambition jouit de son trépas ^ ' 
Qui sur tant de vertus feignant le;» veux d'un père. 
L'avez fait im moment injuste, sanguinaire.... 

{A Soliman, ) ^ ^ 

Pardonnez, je vous plains, je vous chéris.... bêlas! 
Je ooiinois votre cœur, vous n'y survivrez pas. 
C'est ia dernière fois que le'mien vous offense : 

(iiegardantsa mère,) 
Mou supplice ânit, et le vôtre commence. 

{Il se tue sur te corps de son frère,} 

SOX.IIIAV. 

O comble des Horreurs ! 

BOXKLAZIZ. 

O transports inouît ! 

80LJMAXI. 

o père infortuné! 
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ACTE V, SCÈNE V. 3i3| 

ROXEKAEfC. 

Malbenreuse ! mon fil$\ 
Lui pour qui j'a? tout fidt: lui , depuis sa naissance, 
De mon ambition l'objet , la récompense ! 
Lui qui punit sa mire en se donnant la mort, 
Par qui mon désespoir me tient lieu de remord. 
Pour lui j*ai tout séduit, toDiVisii , ton armée. 
Je t'efira jois du deuil de Byzance alarmée. 
De ton fils en secret j'excitois les s61dats ; 
Par cet ordre surpris tu signois son trépas; 
Je forçois sa prison, sa perte étoit certaine» 
L amitié de mon fils a devanc^ ma haine. 
Un Dieu Tengeur par lui pi^Yenant mon denein..,* 
Le musulman le pense, et je le crois enfin, 
Qu'une fatalité terrible, irrévocable, 
ybus enchaîne à bcs lois , de son joug nous accable ; 
Qu'un Dieu, près de l'abîme où nous devons péi'ir, 
Môme en nous le montrant, nousV(»rce d'j o6urir; 
J'y tombe san^ effroi ; j y brave sa colère , 
Le pouvoir d'un despote et les fureurs d'un pèr«« 
Ma mort... 

'(£//e fait un pas vers son fiis.) 

r SOLIMAN. 

If on , tu vivras pour pleurer tes forfaits» 
Monstre : de ses transports prévenez les effets. 
Qu'on l'enchaîne en ces lieux, qu'on veille sur sa vie. . 
Tu vivras dans les fers et dans Tignominie , 
Aux plus vils des humains vil objet de mépris, 
Sous ces lambris affreux teints du sang de ton fils. 
Que cet horrible aspect te poursuive sans cesse \ 
Que le del , prolongeant ton obscure vieillesse , 

Théâtre. Tragédiei. 7. 27 
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3i4 MUSTAPHA^ICTE vrSCÉNE .V- 
TabaDdonne an coumotix de ces mânes sanglants ; 
Qne mon ombre bientôt redouble tes tousienSiiy 
Et poisse en inventer de qcd la barbarie 
E^ mes malhepiti ma hfiae e| u fiinel 



VIV BS MUSTAVBA BT siAROIB. 
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